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THÉORIE DES AUXILIAIRES 
ET EXAMEN DE FAITS CONNEXES 


Verbes aptes à devenir des auxiliaires. Origine de cette aptitude : leur pré- 
existence idéelle par rapport aux autres verbes. Effet de cette préexistence : 
le mouvement subductif. — Mécanisme de la subduction. Moments carac- 
téristiques de son développement. Conséquences linguistiques (auxiliaires, 
copules, flexions). Discussion d’exemples. — Domaine de la subduction : 
son objet est de résoudre, la où ils s’évoquent, les problèmes psycho- 
linguistiques nés de la filiation idéelle des mots et, plus généralement, de 
tous les êtres de langue. 


Les verbes qui deviennent des auxiliaires ne sont dans 
aucune langue des verbes quelconques. Ce sont des verbes qui 
ont pour cet état une vocation : ils le doivent à ce que, en 
vertu d’une tendance qui leur est propre, dont leur sens est 
la cause, et que nous nommerons subduclivile, ils descendent 
dans la pensée au-dessous des autres verbes, auxquels ils 
apparaissent idéellement préexistants. Hire, par exemple, 
préexiste dans la filiation idéelle des mots à pouvoir, qui 
préexiste à faire, et généralement à tous les verbes spécifiant 
un procès agi ou subi. 

La subductivité est au maximum dans les verbes exprimant 
les idées fondamentales de genèse, d’existence, de possession 
(aperçue dans sa corrélation la plus étroite avec l’idée d’exis- 
tence) et elle avoisine ce maximum, ou du moins s’en écarte 
peu, dans les verbes exprimant, sous une interprétation 
souvent fort subtile, la puissance, la volition, l’aptitude, 
l'accession, l’adhésion, la préhension, etc, etc. On ne saurait 
‘disconvenir, en effet, que l’action ou la passion, sous tous 
leurs modes, présupposent des conditions de l’ordre de celles 
qui viennent d’être citées. Pour agir ou subir, il faut au préa- 
lable qu’on soit, et de plus, avec la nuance requise selon le 
cas envisagé, qu’on puisse, qu’on veuille, qu’on sache, qu’il 
convienne, etc. 

Portée à un haut degré, la subductivité du verbe peut avoir 
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des conséquences inattendues, là où on les constate. Ainsi le 
français, au mode impératif, réserve à quelques verbes d’une 
subductivité éminente un traitement particulier. L’impératif 
qui pour tous les autres est de forme indicative prend pour 
eux la forme subjonctive : aie, sois, veuille, sache. Ce traitement 
spécial vient de ce que à la subductivité du verbe s’ajoute 
la subductivité propre du mode impératif, l’ordre devant 
logiquement, dans la filiation idéelle des choses, précéder 
l’acte. Le jeu combiné de ces deux subductivités, originelle- 
ment étrangères l’une à l’autre, se résout en une subductivité 
tierce d'ordre modal : qui ramène le verbe du temps in esse 
qu’exprime le mode indicatif au temps in fieri qu’exprime 
le mode subjonctif?. 

Les menus faits de ce genre, nombreux dans toutes les 
langues, et d'apparence fort diverse, ont une haute valeur 
d'indice et méritent à ce titre plus d'attention qu’on ne 
leur en accorde d’ordinaire. Scrutés avec rigueur, ils révèlent 
dans maints cas des procès psychiques secrets, d’une impor- 
tance extrême dans la construction des langues. 

La subduction du verbe est l’un de ces procès. Son action 
dans la langue, en toute époque et partout, est si étendue, si 
profonde, si variée, qu'on n’en saurait prendre une vue 
complète que dans le cadre général de la théorie du mot. 
Le présent article, moins ambitieux, se borne à en décrire 
le mécanisme et les effets dans les limites que son titre lui 
assigne. 


La subduction sémantique du verbe a l’allure typique des 
grands procès mentaux qui président à la construction des 
langues. C’est une opération de pensée itérative qui se répète 
indéfiniment à partir de ses propres résultats?. 


1. Voir (p. 47) Temps et Verbe. Collection linguistique, XXVII. 

2. Que la cause dans les langues, comme si elle était inépuisable, renouvelle 
incessamment son action sur ses propres effets est un fait panchronique qui 
confére a l’opposition linguistique une allure constante remarquable. Deux 
termes A et B s’opposant, l’opposition qu’ils expriment tend a se répéter en 
chacun d’eux et le systéme simple A, B a se résoudre, conséquemment, en un 
système double, Aa et Bs, d’une part, et AB et Ba, d’autre part, où les termes 
Aa, Bp développent en eux-mêmes la nature qui leur a été initialement accordée, 
et les termes AB, BA, la nature qui leur a été initialement refusée. I] existe une 
tendance de la langue a révoquer le principe de contradiction. La question sera 
reprise, avec les développements voulus, qu’il est impossible de donner ici 
faute de place, dans la Théorie du mot (en préparation). 
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Deux moments caractéristiques se laissent distinguer dans 
cette progression. 

Au début, la subduction du verbe n’est sensible que par 
rapport aux autres verbes. Ainsi, être, qui ne peut avoir alors 
que le sens plein d’ «exister », apparaît subductif, idéellement 
antécédent, par rapport au reste de la matiére verbale. Ne 
faut-il pas « d’abord! » être pour pouvoir « ensuite! » se mou- 
voir, aller, venir, marcher, manger, boire, dormir, jouir, souf- 
frir, voir, regarder, entendre, écouter, sentir, penser, etc, etc. 
La subduction, aussi longtemps qu’elle ne dépasse pas ce 
degré, laisse au verbe qui en fait l’objet, la plénitude de sa 
signification. Ainsi limitée, nous la nommerons subduction 
exolérique (extérieure : non cachée dans le mot, non secrète 
en lui). 

Plus avant, dans sa propre marche, la subduction a d’autres 
conséquences. Elle conduit le verbe non plus seulement au- 
dessous des autres verbes, mais au-dessous des sens moins 
subductifs qu’il a, dans le procés méme de sa subduction, 
occupés antérieurement. Autrement dit, elle le fait subductif 
intérieurement : par rapport a lui-méme. D’exotérique qu’elle 
était initialement, la subduction en s’amplifiant, devient ésoté- 
rique (intérieure : cachée dans le mot, secréte en lui). 

La cause profonde de ce changement d’axe est le caractére 
différentiel du procès de subduction. Un verbe subductif 
par rapport à un autre ou à plusieurs autres l’est plus ou 
moins, avec des différences fugaces, en continuelle variation 
dans les deux sens, auxquelles l’esprit n’est pas insen- 
sible. Il les réfère les unes aux autres, et tout haut degré de 
subduction que le verbe atteint le fait apparaître, dans la 
mémoire, subductif par rapport au souvenir qu'il a laissé de 
lui-même sous une subduction moindre. Autrement dit, étant 
donnés un verbe ou un ensemble de verbes V et un verbe v 
subductif par rapport à V, il arrive, la subduction du verbe v 
oscillant entre s et s+q, que Vs+q se réfère à vs et non plus a 
V. La subduction ésotérique est, dès lors, instituée. 

Que le verbe étre en fasse l’objet, il n’aura plus le sens aisé- 
ment fixable d’ «exister », que maintenait en lui la subduc- 
tion simplement exotérique, mais il prendra dans la subduc- 
tion plus ou moins profonde de l’idée d’existence un sens 


1. La filiation idéelle des mots, liée a la logique, tend a se projeter dans 
l’esprit en une sorte de chronologie abstraite. L’emploi qui vient d’étre fait, 
sans grand abus, des mots d’abord et ensuite en témoigne. 
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moins pénétrable, aussi facile à manier que difficile à fixer. Le 
contraste, frappant, tient à ce que la subduction ésotérique 
ramène le mot en deca de la pensée pensée — d’où difficulté 
proportionnelle d’en fixer le sens — et l’engage pour autant 
dans la pensée pensante — d’où facilité proportionnelle de 
maniement. 

La valeur du verbe étre, sous ce traitement, est celle d’un 
auxiliaire (être sorli) ou d’une copule (éire riche) ; plus géné- 
ralement d’un sémantème obéissant à une sorte de genèse 
inverse qui le ramène par degrés du domaine de la pensée 
pensée, où tout est clair et pénétrable, au domaine de la 
pensée pensante, où les idées en genèse ne sont encore que 
les mystérieuses impulsions créatrices de l'esprit. 


Ainsi, c’est à partir de mots vecteurs capables de redes- 
cendre en elle sous l’effet de la subdüction, que la pensée 
pensante est parvenue à s’expliciter dans la pensée pensée. 
La toute première opération, à date historique ou préhis- 
torique, est élective : il est fait choix dans la langue du 
vecteur présumé congruent. La suite dépend du propre 
comportement de la subduction : selon qu’elle reste immanente 
aux vecteurs qu'elle a élus ou que, Zranscendanie, elle en 
outrepasse la donnée, ces vecteurs deviennent respectivement 
«stématiques », capables de se porter, de se soutenir dans la 
langue en mots distincts, ou « astématiques », incapables d’y 
avoir existence de mot. 

Il s’ensuit — et le fait est d’une extrême importance en 
linguistique générale — que si une langue se montre totalement 
inhabile à porter jusqu’à la transcendance la subduction des 
mots-outils, elle ne pourra contenir ipso facto que des séman- 
témes-racines et des morphémes-mots. Une langue devient 
flexionnelle à partir du moment où elle accroît jusqu’à la 
transcendance la subduction de ses mots-outils, les obligeant 
par là à quêter en dehors d’eux-mêmes le support indis- 
pensable à leur existence. 

Les langues qui pratiquent la subduction transcendante 
ont, proportionnellement, une morphologie isotope, réunis- 
sant en même lieu, dans le même mot, le sémantéme et le 
morphème. Les langues qui ne la pratiquent pas, qui s’en 
tiennent systématiquement à la seule subduction immanente, 
ont une morphologie anisotope, le sémantème et le morphème 
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y occupant, en tant que mots distincts, des lieux différents 
(cas du chinois). 

Il convient d’ajouter que la subduction immanente n’a pas 
un moindre pouvoir de dématérialisation que la subduction 
transcendante, et que parmi les morphèmes stématiques 
(l’article français, par exemple, ou telle particule chinoise), il 
en est qui n’ont rien à envier, sous le rapport de l’immatérialité, 
à la flexion la plus abstraite. Mais tandis que la subduction 
immanente maintient le procès de dématérialisation dans les 
limites que le mot vecteur lui assigne par sa teneur même, la 
subduction transcendante, pour atteindre au but visé, outre- 
passe ces limites et, du même coup, retire au vecteur sa qualité 
de mot. 

Les langues indo-européennes auxquelles nous sommes 
accoutumés, qui enferment et des particules (mots-outils) et 
des flexions, sont des langues où la subduction opère tantôt 
par immanence dans les limites vectorielles, tantôt par trans- 
cendance en se prolongeant au delà. Aussi bien existe-t-il, à 
cet égard, des degrés parmi ces langues; et l’anglais qui, 
actuellement, n’est pas enclin — le trait mérite réflexion — 
à laisser la subduction transcender la donnée vectorielle, est 
moins flexionnel que le français qui l’est lui-même moins que 
ne l’était le latin. 

L'exemple examiné plus loin (pp. 14 sv.) avec minutie du 
verbe français avoir qui s’institue parallèlement auxiliaire 
(j'ai marché) et flexion (je marchera) donnera une idée du 
genre de résistances que la subduction ésotérique est sujette 
à rencontrer, au terme de sa course, dans le vecteur où elle 
opère, — résistances qui l’obligeront ou à transporter la suite 
utile de son développement à un autre vecteur non résistant, 
ou à transcender le vecteur résistant afin d’en obtenir, par 
une sorte d’extrapolation, les effets grammaticaux auxquels 
il se refuse intérieurement (v. p. 15). 


* 
x * 


La subduction doit à son allure essentiellement différentielle 
(v. p. 7) de devenir dans la langue, en s’y développant, un 
facteur d’instabilité sémantique. L’instabilité se marque peu 
tant que la subduction garde à un degré suffisant le caractère 
exotérique initial, la variation subductive étant astreinte en 
ce cas à demeurer dans les limites que lui assigne la coordina- 
tion du mot vecteur aux autres mots de la langue. Mais quand 
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la subduction devient ésotérique et que le mot vecteur, dégagé 
des liens de la coordination externe, n’a plus de référence qu’à 
un état subductif de lui-même, l'instabilité sémantique am- 
plifie sans limitation ses effets. 

Sous une subduction ésotérique nulle ou voisine de la nul- 
lité, le verbe avoir signifiera «posséder », le verbe will (to), 
«vouloir », le verbe werden, « devenir ». Sous une subduction 
ésotérique accusée, les mêmes verbes prendront par une des- 
cente plus ou moins profonde au-dessous d'eux-mêmes, qui 
en fera des auxiliaires, une signification dont l’impénétrabilité 
sera proportionnelle à la descente accomplie. 

Dans certains cas, un verbe devenu auxiliaire dans des 
conditions de langage qui n’appellent pas une subduction 
forte continuera d'évoquer en lointain son sens initial ; dans 
d’autres, avec une subduction ésotérique plus importante, il 
paraîtra n’avoir gardé de ce sens initial qu’une trace insai- 
sissable. Historiquement, on peut suivre pas à pas au début 
les progrès de la subduction et la lente descente du verbe au- 
dessous de son sens le moins subductif. Mais au début seule- 
ment. Plus tard, quand la subduction s’est puissamment 
accusée, ne laissant au verbe que la possibilité de descendre 
au-dessous de sens déjà très subductifs, et impénétrables à 
proportion, la chose devient beaucoup plus difficile et même 
finalement impossible. 

Il faut donc se garder de vouloir à toute force (c’est le péché 
de quelques historiens) retrouver dans un auxiliaire, et plus 
généralement dans un mot-outil quel qu’il soit, son sens initial 
de sémantème. Les filiations qu'on croit pouvoir établir de la 
sorte ne sont à l’ordinaire qu’une image sans vérité de la filia- 
tion plus subtile qui a eu lieu réellement dans la pensée. 

Actuellement, par exemple, on ne saurait sans interpré- 
tation excessive formuler d’une manière qui en marque net- 
tement le rapport avec l’idée de possession ce que signifie 
avoir dans avoir marché. La subduction trop importante, trop 
intérieure au mot, liée à une consécution trop inaperçue, ne le 
permet pas. Il faut un repère extérieur au mot, ou à tout le 
moins fixable en lui, pour qu’on en puisse concevoir claire- 
ment l’idée. 

Si, en l’absence du repère indispensable, il est impossible 
d'indiquer en termes d’intellection le sens vrai d’un verbe 
auxiliaire, du moins peut-on décrire avec exactitude le méca- 
nisme de la subduction ésotérique, créatrice de l’état d’auxi- 
liarité. 
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Le mot, dans les langues très évoluées qui nous sont fami- 
lières, est le produit d’une double genèse : une genèse maté- 
rielle, qui en détermine l'être particulier (la signification), 
une genèse formelle qui en détermine l'être général (la partie 
du discours : substantif, adjectif, verbe, adverbe, etc.). La 
coextension de ces deux genèses dans l’ontogénèse du mot, 
est une condition d’entendement à laquelle il ne nous est pas 
permis, dans l’état actuel de notre système linguistique, de 
nous soustraire. Le mot s’évoque en nous sous une forme géné- 
rale dont nous ne saurions nous passer. Il nous est tout à fait 
impossible d'évoquer un mot qui ne serait que mot, qui ne 
serait pas en même temps, et de surcroît, substantif, verbe, 
etc. L’étre général nous est ici aussi indispensable que l’être 
particulier. Dès l’instant qu’il y a ontogénése de mot, les deux 
genéses, dans les langues auxquelles nous sommes accoutumés, 
se superposent. Mais un mot peut s’y créer sans que les deux 
genèses s’accomplissent dans un temps égal, sans qu’elles 
soient isochrones. De l’isochronie de la genèse matérielle et 
de la genèse formelle résultent des mots exempts de subduc- 
tion ésotérique, qui ne relèvent, le cas échéant, que de la 
seule subduction exotérique et se laissent pour cette raison 
définir sans difficulté en termes clairs. Mais que l’isochronie 
ne soit pas respectée, que la genèse formelle, par une pro- 
gression plus rapide, devance la genèse matérielle, ou inver- 
sement, la plus prompte des deux à s’achever sera dans le 
mot complète, tandis que la moins prompte, interrompue 
dans son cours par l’achèvement de l’autre, — ce qui met un 
terme à l’onlogenese du mol, — y demeurera incomplète, 
autrement dit subductive par rapport à ce qu’elle eût été 
sous son accomplissement entier. 


Dans toutes les langues, les verbes auxiliaires sont des 
verbes dont la genèse matérielle, interrompue par un achève- 
ment plus rapide de la genèse formelle, reste en suspens, ne 
s'achève pas et appelle, en conséquence, un complément de 
malière qui ne peut venir — l’ontogénèse du mot étant close 
— que de l'extérieur : d’un autre mot. 

Dans le groupe avoir marché, qui nous a déjà servi d'exemple, 
cette opération de pensée complexe se laisse aisément recons- 
tituer. En voici l’analyse, côté matière et côté forme. 
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Matière Forme 


Avoir : a) verbe complet du côté forme 
(il se conjugue à tous les modes 
et à tous les temps). F 
b) verbe incomplet du côté matière 
(subduction) M-q 
MARCHÉ : Mot faisant apport de la matière 
manquante et n’intervenant qu’à 
cé titreiv.p. 13)? q 


Réesultatz-d ensemble. seen ne M dis F 


C'est-à-dire, après addition des opérations de pensée géné- 
tiques, la recomposition d’un verbe complet (Matière + Forme) 
qui a repris au dehors l'équivalent de ce qui lui avait été 
soustrait du dedans.. 

Les choses ne se passent pas d’une manière différente, 
quant au mécanisme de l’opération de pensée, dans un groupe 
tel que éire riche, qui destine le verbe éire à tenir entre sujet 
et attribut le rôle de copule. La genèse formelle devançant 
dans l’ontogénèse du verbe étre la genèse matérielle, celle-ci, 
interrompue avant son achèvement, appelle un complément 
d'ordre matériel, que fournit le mot riche. 

Dans les groupes avoir marché et être riche, les mots com- 
plémentaires marché et riche restituent aux verbes subduits 
avoir et étre non pas spécifiquement la matière qu'ils ont 
perdue, mais un équivalent quantitatif de cette matière. 
Ainsi se reconstitue sous forme de binome l’entier d’un mot 
simple qui n’aurait pas subi de réduction subductive. 

Cette restauration de l'intégrité quantitative du mot est, 
au niveau du langage, une nécessité. La réduction subductive 
du mot, sans restitution compensatoire, et son évocation en 
langage constituent des états qui, pour employer un mot de 
Leibniz ici exact, ne sont pas compossibles. 

Au niveau de la langue, au contraire, la réduction subduc- 
tive du mot constitue un état de définition que l'esprit 
accepte. Et si à côté des mots pleins, il n’existe dans aucune 
langue de mots tout à fait vides, du moins rencontre-t-on 
dans toutes des mots à matière infiniment réduite (aussi 
voisine de zéro que l’on voudra). La condition suffisante 
d'existence du mot dans la langue, c’est qu'il garde en soi 
un minimum de la matière capable qualitalivement de porter 
la forme antérieurement attribuée. Conduite au delà la subduc- 
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tion abolit le mot en tant que tel (v. pp. 8 sv. et 14 sv.). 

Dans le langage la subduction ésotérique est un procès 
toujours compensé par une subduction corrélative de sens 
contraire. Et un mot subductif par délaissement de matière 
sy complète immanquablement d’un mot subductif par 
délaissement de forme. Ainsi dans le groupe avoir marché, 
le participe passé marché succédant à l’auxiliaire avoir que 
la subduction a privé d’une partie importante de matière, 
apporte la matière manquante, et dans la mesure où il inter- 
vient à cet effet il délaisse la forme qui lui appartient en 
propre. Il était dans la conjugaison la forme morte du verbe, 
l'expression du moment où le système du verbe expire, se 
quitte lui-même : il devient en se joignant à l’auxiliaire 
partie intégrante d’un verbe composé vivant (v. Temps et 
Verbe, pp. 16 à 20), conjugable aux mêmes modes et temps’ 
que le verbe simple. Le délaissement de forme est patent. 

Il n’est pas moindre, mutalis mutandis, pour l'adjectif 
attribut dans le groupe être riche. Il intervient non pas au 
titre de sa forme spécifique mais au titre de son contenu 
matériel : l’idée de richesse qu’il exprime. Ainsi, alors que le 
verbe étre, pour devenir copule, délaisse sa matière, l’adjectif 
riche, pour devenir complément matériel de copule, délaisse 
sa forme. De celle-ci le sujet parlant garde une conscience 
si effacée que, révoquant la donnée analytique apparente, il 
cède, en présence de éire riche, au sentiment d’avoir affaire à 
un verbe homogène qui s’exprimerait en deux mots. Il lui 
faut, comme dans le cas de avoir marché, rompre mentale- 
ment le groupe, quitter le niveau du langage et remonter 
jusqu’à la langue pour percevoir l’hétérogénéité formelle des 
composants. 

Bien des difficultés de l’analyse grammaticale tiennent à 
ce qu'il n’est pas fait choix délibérément au départ du niveau 
auquel on se propose d’opérer. Une chose est de porter l’ana- 
lyse au niveau du langage ; autre chose de la tenir au niveau 
de la langue. Tout s’obscurcit si l’on passe illicitement d’un 
plan à l’autre. Même le compte des mots : la langue en montre 
deux dans avoir marché ; le langage un seul. 


Les effets qu’on obtient en langage de la subduction du 
verbe destiné à devenir auxiliaire dépendent étroitement de 
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sa signification dominante au moment où la subduction 
commence d’opérer?. 

S'agit-il, par exemple, d'exprimer au moyen d’un auxiliaire 
d’infinitif le futur, on n’obtiendra pas du verbe avoir qui 
regarde du côté de l’accompli, du passé — on lient, on a l'accom- 
pli, on ne lient pas, on n'a pas l’inaccompli — ce qu’on peut 
obtenir d’un verbe signifiant «vouloir» ou «devenir» et 
regardant comme tel du côté de l’inaccompli, de l’avenir. 

Il a fallu, en français, pour obtenir de l’auxiliaire avoir 
l'expression du futur en faire une flexion. Le mécanisme de 
l'opération de pensée, quoique fort secret, se laisse apercevoir. 
Essayons de l’analyser. Le temps duquel on part est le présent. 
Avoir, verbe, y dénote la possession. Avoir, auxiliaire, une 
subduction de cette idée : non point l’idée même de possession, 
mais ce qu’il y a en elle de plus sous-jacent : son regard en 
direction non pas de l’inaccompli, mais de l’accompli. C’est 
ce regard seulement et pas autre chose qui habite le présent 
du verbe avoir au terme du mouvement subductif. Tout le 
surplus de matière (de signification) qui résidait en lui anté- 
rieurement quand, verbe, il avait encore le sens de « posséder », 
s’en est abstrait. Rejeté et du verbe et du présent que le 
verbe occupe, — mouvement qui implique l’aperception d’un 
au-delà verbo-temporel, — ce surplus de matière s’en va vers 
la subséquence, l’&voque in fieri, mais évanescent à l'extrême, 
ainsi que toute matière libre qui n’aspire plus à prendre 
forme?, il se dissipe sans en avoir déterminé la direction, 
qu'il faut demander, en conséquence, au substrat de signi- 
fication que l’auxiliaire a retenu en lui. C’est dire que le 
subséquent ne saurait se déterminer à partir de l’auxiliaire 
avoir que dans le sens de l’accompli, le substrat en question 
étant, ainsi qu'on vient de l'indiquer, un regard de la pensée 
dans cette seule direction. Ce subséquent dans l’ordre de 
l’accompli est ce qu’exprime la construction : avoir +participe 
passé. Avoir marché est l’au-delä, et, en une certaine manière, 
le futur de marcher, mais c’est un futur à rebours, qui se 
développe dans le sens de l’accomplissement, alors que le 
futur temporel procède du mouvement en sens inverse. 


1. Dater avec une approximation suffisante les départs sémantiques de la 
subduction est une difficulté historique. 

2. La matière qui n’a pas pris place à temps sous la forme devient ipso 
facto une matière inutilisee qui s’évanouit et qu’il faut seulement remplacer 
dans le discours par quelque chose qui en tienne lieu quantitativement. En 
l’espèce l’infinitif qui sert de support au suffixe -ai. 
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Parce qu'il regarde du côté de l’accompli, l’auxiliaire 
avoir est impropre à livrer le futur temporel. En présence 
de cette difficulté, qui tient à la signification même du verbe 
avoir, il n’est pour obtenir le futur que deux voies : s'adresser 
à un verbe qui convienne mieux au but visé et c’est le parti 
qu'ont pris des langues telles que l’allemand et l'anglais ; 
ou bien, s’en tenant au verbe avoir, en porter la subduction 
au point où la matière verbale suffisamment révoquée ne 
puisse plus opposer sa résistance propre au résultat cherché. 
Cest ce dernier chemin! qu’a choisi notamment le français. 
La subduction transcende la donnée vectorielle et l’auxiliaire 
avoir, qu’elle avait réduit déjà à n'être qu’un regard en direc- 
tion de l’accompli, doit, sous une subduction qui va plus loin 
encore, renoncer à cet ultime substrat de signification. Lésée 
non plus seulement dans sa quantité mais intimement dans 
sa qualité, la matière du mot perd le pouvoir de porter la 
forme sous laquelle, tout en se réduisant de plus en plus, elle 
avait, sans altération essentielle, persisté jusque-là. Son 
équilibre interne ainsi rompu, le mot s’abolit en tant que 
terme distinct. Incapable de se soutenir individuellement 
dans la langue il lui faut ou en disparaître ou y découvrir le 
support qui le recevra utilement. Dans la mesure où ce dernier 
résultat est obtenu, le mot devient flexion. 


Dans le cas particulier envisagé ici, la flexion, parce qu’elle 
n’a rien gardé en elle du regard vers l’accompli inhérent au 
verbe avoir dont elle émane, ne disconvient pas à l'expression 
du futur. Pour une convenance positive, il ne lui faut que 
trouver le support requis. Il n’en peut être de meilleur que 
la forme infinitive du verbe? qui, de toutes les formes verbales, 


1. Indiquons que le français n’aurait pas eu à prendre ce chemin si le verbe 
avoir avait cumulé en lui, par exemple, le sens de «posséder » et celui d’ «acqué- 
rir». Un linguiste perspicace, à qui nous devons plusieurs indications de haut 
ntérêt, M. Burnay, nous signale un fait de ce genre en siamois. Le verbe ddi, 
qui y sert d’auxiliaire, signifie à la fois «avoir » et «obtenir » et doit, croyons- 
nous, à cette ambiguïté, qui le laisse regarder, selon qu’il convient, du côté 
de l’accompli ou du côté de l’inaccompli, de pouvoir exprimer alternativement, 
à l’état de mot distinct, et l’aoriste et le futur. Ex. däi hen « j'ai vu ou plutôt 
je vis»; hen däi «je peux voir, j'essaye de voir, j’y arrive ». 

2. Entre le suffixe que porte l’infinitif et celui qu’apporte l’auxiliaire il 
s'établit une collaboration étroite. Le suffixe d’infinitif situe le verbe dans le 
possible et le suffixe issu du présent du verbe avoir actualise (présent — actuel) 
en futur le possible considéré. Il en résulte une flexion de futur homogène : 
le sujet parlant n’a pas le sentiment de la dualité interne. 
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est la moins avancée à tous les points de vue dans l’ordre de 
l’accomplissement!. 

Telle est l’opération de pensée, d’une rare élégance, par 
laquelle le français, très porté aux opérations de pensée 
transcendantes — et c’est un trait bien curieux — s’est, dans 
la conjugaison du verbe, donné une forme de futur. Par une 
sorte d’obstination où l’inclinaient des influences historiques 
et systématiques?, il a accru jusqu’à la transcendance la 
subduction du verbe avoir plutôt que de recourir à un autre 
verbe intrinsèquement orienté vers le futur et par là capable 
sous simple subduction immanente d'évoquer cette époque. 

Les langues germaniques, d’une manière générale, en ont 
usé autrement. Elles ont fait choix pour l’expression du futur 
d’auxiliaires sémantiquement mieux qualifiés, s’épargnant 
ainsi d’en porter la subduction jusqu’à la transcendance et 
d’en faire, du même coup, des flexions. Il se conçoit qu’une 
langue qui en userait toujours ainsi dans le choix de ses mots 
grammaticaux demeurerait rigoureusement aflexionnelle. La 
subduction ésotérique contenue dans ses limites vectorielles 
ne peut, en effet, créer que des morphèmes stématiques. 
Pour qu’une flexion, état particulier du morphème astéma- 
tique, se crée, il faut que la subduction transcende son vecteur, 
ce qui n’a de raison d’avoir lieu que si le résultat visé est de 
ceux que la subduction immanente, si prolongée soit-elle, 
ne saurait procurer. 

On comprend non moins aisément que si une langue après 
avoir fait usage pendant un certain temps de la subduction 
sous ses deux modes, immanent et transcendant, renonce à 
un moment donné à se servir de l’un d’entre eux et n’emploie 
plus que l’autre, sa morphologie doit par la suite, et plus ou 
moins rapidement, changer de caractère. La subduction trans- 
cendante abandonnée, la morphologie ne se renouvelle plus 
que par les moyens de la subduction immanente, et comme 
d’autre part, la morphologie antérieurement acquise s’effrite 
peu à peu, la langue perd progressivement sa physionomie 
flexionnelle. Inversement un abandon prolongé de la subduc- 


1. Au point de vue mode (dans la -chronogénèse) et au point de vue temps 
(dans la chronothèse). V. Temps et Verbe. 

2. Parmi ces dernières, il convient de mettre au tout premier plan la symé- 
trie (v. Temps et Verbe, p. 79) du système verbo-temporel latin. Elle imposait, 
en réaction contre d’autres tendances, que la subséquence dans les deux sens, 
accomplissement (avoir marché) et inaccomplissement (marcherai) s’exprimät 
à partir du même vecteur : avoir. 
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tion immanente, la préférence donnée régulièrement pour 
toute réfection ou innovation à la subduction transcendante, 
conduiraient la langue à un développement flexionnel croissant 
— dont l’excès provoquerait finalement une réaction, un 
retour au mode de subduction momentanément délaissé et, 
à proportion, au type morphologique correspondant. 

En thèse générale, le type morphologique d’une langue 
est l’expression de sa fidélité antérieure plus ou moins grande 
à l’un ou à l’autre des deux modes de subduction. 


Pris dans son ensemble, le problème que des langues telles 
que l’allemand ou l’anglais ont eu à résoudre pour parvenir à 
l’expression du futur comprend : 


A) Le choix d’un verbe qui puisse par subduction imma- 
nente évoquer la subséquence inaccomplie du présent. Des 
verbes comme will (to), shall (to), werden, rentrent dans ce 
cas en tant que verbes qui regardent du côté de l’avenir. 


B) Le choix de la matière complétive sous la forme linguis- 
tique la mieux appropriée au but visé. Cette forme est évidem- 
ment l’infinitif qui évoque le verbe sous sa condition la plus 
virtuelle, en puissance de son devenir entier. 

Ce double choix fait, voici comment les choses s’enchaînent 
systématiquement. Soit l'exemple : Ich werde schreiben. 

Werde qui est au présent et très subductif, ne retient pas 
en lui l’idée de «devenir», mais seulement son substrat le 
plus profond : le regard qu’elle porte du côté de l’inaccompli. 

L'idée même de «devenir », rejetée du verbe et du présent 
qu'il occupe, évoque par ce mouvement la subséquence in 
fieri, mais évanescente éminemment, ainsi que toute idée 
(toute matière) qui n’est plus en puissance de forme, elle n’en 
détermine pas la direction et il faut la demander au substrat 
de signification que retient en lui l’auxiliaire werdet. Or ce 
substrat est un regard vers l’inaccompli. C’est donc dans 
l’ordre de l’inaccompli que la subséquence du présent se 


1. A ce moment seulement les choses prennent, par comparaison avec 
ce qui a lieu pour l’auxiliaire avoir avant qu’il ne devienne flexion, un cours 
différent. Jusque-là tout s'était passé identiquement : subduction ésotérique 
du verbe, rejet proportionnel de matière dans le subséquent qui s’evoque in 
fieri, évanescence de la matière rejetée, et nullité conséquente de son effet 
déterminant. 
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déterminera. Et la subséquence dans cette direction, à partir 
de cette origine, c’est le futur. 

Il ne reste plus qu’à évoquer complémentairement, et en 
l’état qui convient le mieux, le verbe pour lequel le futur a 
été construit. Cet état, pour des raisons déjà dites, est l’infi- 
nitif, en l’espéce schreiben. 

Les choses se passent de méme en anglais, avec des diffé- 
rences de détail qui tiennent à la signification initiale des 
auxiliaires choisis : will (to) et shall (to)?. 

Le nombre est petit des verbes qui se prêtent à l’expression 
nette du futur par simple subduction immanente. En anglais, 
seuls les auxiliaires will (to) et shall (to) en sont capables. 
L’auxiliaire do (to), si subductif qu’on le fasse, exprime 
quelque chose de different. Quant à l’auxiliaire aller du 
français, il faut y voir, conformément à son sens d’origine, 
une subduction de l’imminent, l’imminent même étant 
exprimé complémentairement par l’infinitif. Ex. : je vais 
parlir. L’idee résultante est celle d’un futur très proche 
(imminent) et, en quelque sorte, aussi peu futur qu'un futur 
peut l'être. 


La subduction ésotérique n’est pas le fait des seuls verbes 
auxiliaires. Elle atteint, quand les circonstances de langage 
s’y prêtent, nombre d’autres verbes choisis parmi les plus 
généraux et porteurs, comme tels, d’une subductivité latente. 
En cela réside la possibilité systématique d’expressions du 
type prendre feu, lenir lêle, rendre gorge, faire fele, faire 
pénilence, si nombreuses dans le français d’autrefois et 
d’aujourd’hui. 

Voici en bref ce qui se passe dans les expressions de ce 
type : le verbe qui a subi une subduction ésotérique d’une 


1. En matiére de mots-outils, le mécanisme linguistique est fonction de la 
signification initiale. Le fait, évident et universel, invite à la réflexion : en 
faut-il induire que la pensée choisit rationnellement le mot-outil, le sachant 
capable de lui livrer le mécanisme à sa convenance ; ou bien que, choisissant 
le mot-outil irrationnellement, d’une manière qui laisse sa part au hasard, elle 
s'impose, du même coup, le mécanisme correspondant. Les choses n’ont pas 
la simplicité de cette alternative. Que le mot-outil se propose à la faveur de 
circonstances de langage fortuites n’est pas douteux, mais il n’est pas moins 
certain que la langue ne lui fait en elle un sort que si les conséquences systé- 
matiques qu’il emporte avec soi lui conviennent, si elle les consent. Tout dépend, 
in finem, de ce consentement, qui prend ainsi valeur de cause. 
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certaine importance porte en lui le contraste d’une forme 
pleinement achevée et d’une matière laissée dans l’inachève- 
ment. Le langage rétablit l'équilibre par le moyen que l’on 
connaît maintenant : un mot ajouté au verbe par exogénèse 
lui restitue l'équivalent (quantitatif) de ce que, dans l’endo- 
génèse, la subduction lui avait soustrait. 

L’opération de pensée est la méme que dans les cas précé- 
demment étudiés ot il s’agissait étroitement du verbe auxi- 
liaire. : 

Elle est la méme aussi dans des expressions telles que 
faire la fele, faire la moue, avec cette difference que le verbe 
sensiblement moins subductif sollicite plus tardivement (la 
genése formelle est en moindre avance sur la genése matérielle) 
le mot complémentaire, lequel dispose ainsi, avant d’inter- 
venir au titre de sa matiére, du temps nécessaire pour opérer 
sa propre définition formelle : ce dont témoigne l’emploi de 
l’article. Et elle est la même encore, au point de vue système, 
dans des expressions comme lire la Bible, faire la cuisine, 
où le verbe porte une subduction infime, voisine de la nullité, 
mais qui n’en suffit pas moins à ce qu'il requiere a materia 
un développement complétif. Cet appel de complément à 
partir de la matière a beau être tardif, et minime à proportion, 
il confère à l’expression résultante une homogénéité remar- 
quable. Son comportement au niveau du langage est celui 
d’un verbe étroitement spécifié qui s’exprimerait en plusieurs 
mots. 


La subduction ésotérique apparaît ainsi sous un jour nou- 
veau : en tant que mode de liaison le plus étroit qui se puisse 
de verbe à complément. On conçoit dès lors, que prise systé- 
matiquement à son minimum, au voisinage immédiat de la 
nullité, alors que ses effets matériels par leur petitesse extrême 
ne se laissent plus discerner, elle se résolve en un moyen 
occulte de la syntaxe. 

Son intervention à ce titre a eu dans les langues des consé- 
quences lointaines qui ont part à la structure de la phrase 
et que nous voudrions avant de clore cette étude faire à tout 
le moins entrevoir. 

C’est un besoin inhérent à l’esprit humain que de rapporter 
le particulier au général. Dans certaines langues très évoluées 
ce besoin est devenu si impérieux — au point d’y constituer, 
dans toute la force du terme, une nécessité d’entendement — 
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que la genèse formelle du mot y tend systématiquement, 
par principe, à devancer la genèse matérielle. Il en est résulté 
dans ces langues une tendance générale à déterminer le verbe, 
toutes les fois que c’est possible, sous une subduction infime, 
de pure forme, qui a pour effet — et pour but — d’en diminuer 
le caractère conclusif en lui faisant requérir a materia l’ou- 
verture d’une subséquence destinée à quelque apport com- 
plementaire. Il faut s'attendre dès lors à trouver le verbe en 
position médiane dans là phrase entre les termes (groupe 
sujet) qu’il complete et les termes (groupe objet) qui le com- 
plètent et sans lesquels la phrase, le verbe n’étant pas conclu- 
sif a priori, resterait en suspens. On reconnaît là dans leurs 
grandes lignes les nécessités de structure de la phrase dans 
la langue française et, généralement, dans les langues romanes. 

Dans les langues qui laissent plus volontiers au verbe un 
caractère conclusif, parmi lesquelles il faut mentionner, avec 
les réserves voulues, les langues germaniques, le verbe accuse 
une tendance plus ou moins combattue à déterminer la phrase 
non seulement dans sa qualité, au moment où il y survient, 
mais quantitativement dans sa somme, en l’achevant. 

En thèse générale, la tendance d’une langue à laisser au 
verbe son caractère conclusif de prédicat s’identifie avec la 
tendance à faire coïncider la définition qualitative de la phrase, 
acquise dès l'apparition du verbe!, avec sa definition quan- 
titative, acquise seulement quand tout est dit de ce qu’elle 
vise à exprimer. 


La portée immense de la subductivité du verbe dans les 
divers plans du langage ne surprendra point si l’on veut bien 
considérer qu’elle n’est au fond qu’un cas particulier du procès 
général de l’idéogénèse linguistique. Encore que la compa- 
raison risque de paraître trop hardie, en dépit de sa justesse, 
on est fondé à dire de la subduction ésotérique du mot qu’elle 
réagit dans la genèse de celui-ci (dans l’idéogénèse lexicale) 
de la même manière que le subjonctif dans la genèse du temps 
(la chronogénése). Le mode subjonctif (v. Temps et Verbe, 


1. Il n’est question ici, bien entendu, que de la phrase non spécifiquement 
expressive. Le mouvement expressif à lui seul, sans intervention de verbe, est 
un déterminant possible et suffisant de la phrase. De là des phrases sans verbe, 
portées en tant que telles par le seul mouvement expressif. Ex. : Silence ! — 
La pluie! (Il pleut). — Oui. — Non. — Assurément. — Tableau! 
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chap. I et II) retient le verbe dans le temps in fieri, ne le 
laisse pas arriver au temps in esse, qu’exprime le mode 
indicatif : semblablement, la subduction ésotérique retient le 
mot dans sa propre idéogénése qu’elle empéche de s’achever, 
et dont l’inachèvement appelle, ainsi qu’on l’a montré tout 
au long de cet article, un développement complétif. 

Dans la vue de mieux marquer encore quelles conséquences 
lointaines la subduction a portées dans les langues, nous indi- 
querons, pour terminer, que c’est à la subduction ésotérique 
de l’une d’entre elles que deux racines différentes (ou deux 
mots) doivent de pouvoir collaborer ex æquo, chacune pour 
sa part et selon son affinité propre, à la conjugaison d’un verbe 
dont l’unité sémantique s’affirme dans l'esprit. 

Le verbe qui signifie « être », en particulier, a posé lorsqu'il 
a fallu l'intégrer à un système temporel développé un pro- 
bleme difficile, relatif à la filiation idéelle de l'être et du 
devenir, problème qui n’a pu être résolu que par les voies de 
la subduction. 

L’« être » s’insère entre le devenir antécédent qui l’a créé, 
qui s’est accompli en lui, et le devenir conséquent et inaccompli 
que l'avenir lui destine. Cette insertion du verbe «être » 
entre les deux devenirs couvre un intervalle plus ou moins 
large. Appliqué strictement à cet intervalle, — et nullement 
à la matière contenue (l’idée d’existence) qui n’est pas direc- 
tement visée et sortira indemne de l’opération — le mouve- 
ment subductif a pour effet de le réduire de plus en plus, 
l’idée d’existence se concentrant, se resserrant, au fur et à 
mesure que la subduction s’amplifie, dans un champ de plus 
en plus étroit, sans pour cela rien abandonner de sa teneur : 
il ne se produit pas de dématérialisation qui appellerait, 
comme dans les cas étudiés précédemment, une restitution 
compensatoire. 

Le moment vient néanmoins où de réduction en réduction 
l’espace dont dispose le verbe «être » entre les deux devenirs 
antécédent et conséquent s’annule. Cet espace disparu les 
deux devenirs qu’il séparait se rejoignent, s’identifient et le 
verbe jusque-là inséré entre eux en tant qu’expression de 
leur différence devient sans objet. 

Il est alors remplacé, si la subduction doit se continuer, 
par un verbe systématiquement complémentaire qui, au lieu 
de différencier dans l’idée d’existence les deux devenirs anté- 
cédent et conséquent, a la propriété inverse de les y indif- 
férencier. 
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A partir de ce moment, l’expression temporelle du verbe 
«être » repose sur deux thèmes vecteurs : 


a) Un thème vecteur premier qui exprime, plus ou moins 
concrètement, l’idée d’existence et marque, comme tel, une 
difference positive entre le devenir antécédent et le devenir 
conséquent, discriminés ; 


b) Un thème vecteur second qui exprime, aussi abstrai- 
tement que le permet la langue considérée, le «devenir » 
aperçu dans sa continuité, et marque ainsi une différence 
négalive, c’est-à-dire inexistante, entre le devenir antécédent 
et le devenir conséquent, non discriminés. 

La distribution du verbe «être» sur les deux thèmes 
vecteurs est selon les idiomes un fait de langue précoce ou 
un fait de langage tardif. 

En grec elle est un fait de langage. Le verbe eiut, défectif, 
ne possède en propre que les constructions comportant 
intérieurement, à un degré si faible soit-il, la distinction de 
l’accompli et de l’inaccompli. Les constructions étrangères à 
cette distinction interne (aoriste et constructions subor- 
données) s’empruntent aux constructions correspondantes du 
verbe ytyvouat, lequel n’en garde pas moins dans la langue 
son existence de verbe distinct. Les verbes eiut et yiyvoua 
collaborent dans le langage, ils ne fusionnent pas dans la 
langue. Le concours qu'ils se prêtent réciproquement est 
tardif. 

A cet égard les choses se présentent différemment en 
latin. La distribution du verbe esse sur les thèmes vecteurs 
premier et second est un fait de langue. Le verbe esse 
n’emprunte pas son parfait (fui) à un autre verbe : il le tire 
de lui-même, de son propre système, de sa propre conju- 
gaison. La racine qui a servi à former le parfait latin est une 
racine exprimant l’idée de croissance, de devenir et qui s’est 
incorporée si étroitement au système formel du verbe esse 
qu’elle en fait partie intégrante. 

Cet état de système s’est maintenu en français et s’y est 
développé avec élégance. La différente nature des deux 
thèmes vecteurs y trouve notamment, dans le contraste de 
l’imparfait et du prétérit, une expression d’une netteté 
saisissante. L’imparfait du verbe éire distingue intérieurement 
le devenir accompli, porté par le temps qui s’en va, et le 
devenir inaccompli, porté par le temps qui vient : les lénèbres 
ÉTAIENT sur la face de l’abime. Le prétérit révoque intérieu- 
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rement la distinction : Et Dieu dit: que la lumière soit; et la 
lumière FUT (v. Temps el Verbe, Collection linguistique, 
XX VIT, et Immanence et lranscendance dans la calégorie du 
verbe. Esquisse d’une théorie psychologique de l'aspect in 
Psychologie du langage : N° spécial du Journal de Psychologie, 
1933). 


La subduction sémantique, sous son double aspect exoté- 
rique et ésotérique, agit dans les langues de tant de manières 
et si différentes, qu’on pourrait, sans épuiser le sujet, multi- 
plier presque indéfiniment les exemples de son intervention. 
Cette grande diversité d’effet n'empêche pas toutefois de déli- 
miter le champ où elle opère. Dans chaque langue elle résout, 
au fur et à mesure qu'ils se présentent, les problèmes nés de 
la filiation idéelle qui s'établit au fond de l’esprit entre les 
êtres de langue de toute espèce. Cette filiation, qui n’est pas 
seulement celle des mots, mais de toutes les discriminations 
de la pensée même les plus incorporelles, est son domainet. 


Gustave GUILLAUME. 


1. La langue tient compte non seulement des instants de réalité, mais plus 
encore des «instants de raison ». La condition, par exemple, est antérieure, en 
raison, d’un temps aussi court que l’on voudra, à la conséquence. Cette anté- 
riorité abstraite (purement rationnelle) s'exprime dans la langue française de 
la manière la plus visible : par changement d’époque. La conséquence étant 
au futur, le français — enclin à discriminer explicitement les instants de rai- 
son — met, par subduction, la condition au présent. Ex. : Si vous le faites, 
vous réussirez. — Cette note est la suite d’un échange de vues (dont j’ai grande- 
ment bénéficié) avec le P. Mariés. Je dois a sa science le terme «instant de 
raison », d’une éminente justesse en la matiére. 


DIVERGENCES ENTRE LES EMPRUNTS 
LATINO-ROMANS EN DALMATIE 
(de Raguse à Vile de Solta) 


A M. Belié à l'occasion de son 60° anniversaire. 


La Dalmatie, sur les rives de l’Adriatique, offre plusieurs variétés 
dialectales du serbo-croate ainsi que de très nombreux parlers locaux. 
Le tableau linguistique de cette région placée à la périphérie de la You- 
goslavie actuelle est d’une extrême complexité. En ce qui concerne le 
lexique, les emprunts surtout, de nombreuses divergences sont évidentes 
malgré l’exiguite du territoire. Pour montrer cette diversité dans le 
vocabulaire, pour en tracer les limites et mettre en relief les raisons qui 
l’expliquent en ce qui concerne les emprunts, l’auteur présente quelques 
exemples des emprunts latino-romans dans la partie méridionale du 
littoral dalmate. Seuls les termes maritimes ne présentent pas de telles 
différences, ce qui est fort caractéristique pour tous les pays méditer- 
ranéens : Videntité des modes traditionnels de vie se manifeste dans le 
vocabulaire maritime d’origine commune, ce que pourront montrer les 
tableaux synoptiques d’un atlas linguistique de la mer Méditerranée. 
C’est pourquoi il serait désirable d'étudier aussi du point de vue de la 
géographie linguistique les langages de ces régions. 

(Cf. Archivum romanicum, XXI, 1937, p. 269-283; BSL, XXXVIII, 
1937, p. xx111-XXV ; Vox romanica, III, 1938, n. 2). 


C’est un fait connu qu'il existe de nombreuses différences 
dans les vocabulaires des diverses localités de la côte dalmate. 
Ces différences n’ont pas encore été établies exactement en 
Dalmatie et par suite elles n'ont pas été classées. 

Leur existence dans un espace si étroit n’est pas un phéno- 
mène banal, bien que la géographie linguistique moderne 
ait démontré l’indépendance relative des parlers locaux en 
général, et particulièrement des parlers méditerranéens. 
La géographie linguistique ayant, surtout en ces derniers 
temps, donné de bons résultats dans divers domaines, 
l'emploi de ces méthodes devrait être utile également pour 
la Dalmatie. De telles observations géographiques et linguis- 
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tiques peuvent contribuer à éclaircir certains traits caracté- 
ristiques dans la formation des langues de ces régions. 

Pour un premier essai de cette sorte en Dalmatie, nous 
avons choisi pour les comparer deux agglomérations mari- 
times qui n’ont pas eu de liaisons directes : la ville de Raguse 
(Dubrovnik) et le village de Grohote sur l’île de Solta 
(ou Sulet) près de Split, qui sont éloignés, à vol d'oiseau, 
d'environ 170 kilomètres. C’est précisément dans ce secteur 
de la côte dalmate que l’on note les plus grandes différences 
lexicographiques entre les parlers, différences qui ne coïn- 
cident pas avec les limites dialectales ¢akavien-Stokavien. 
Par la passait en effet autrefois la frontiére instable de la 
république ragusaine, et cette frontiére politique a beaucoup 
contribué à l’établissement à travers les siècles d’une diffé- 
renciation plus grande dans les modes de vie et d’expression 
entre ces diverses unités politiques. 

Pour comparer leurs emprunts latino-romans, on a pris 
quelques exemples des parlers d’aujourd’hui et plus préci- 
sément quelques couples de synonymes d’origine diverse dont 
la forme ragusaine est mise en parallèle avec celle de Solta. 
En outre on a pris en considération, au moins dans une 
certaine mesure, une dénomination de ces mêmes objets ou 
idées dans diverses localités qui sont placées entre les deux 
points extrêmes et qui se trouvent précisément sur la frontière 
qui séparait l’ancienne Dalmatie vénitienne et la république 
de Raguse, c’est-à-dire dans la presqu'île de PeleSac (Sabbion- 
cello), à Janina!, à Trpan?; dans l’île de Mlet (Meleda)3, 
à Babino Poje! et à Blato*; dans l’île de Koréula (Curzola), 
à Lumbarda® et Blato®; dans l’île de Lastovo (Lagosta)? 
et dans l’île de Hvar (Lesina)®. 


1. Enquéte personnelle. 

2. M. Milas, Danasni Trpanski dijalekat. Rad. 103, 1891. 

3. Je me suis servi pour cela des travaux suivants : B. Guëié, Starinsko 
ruho na otoku Mijetu. Narodna Starina. Zagreb 1930 ; Mijet, antropogeografska 
ispitivanja. Zagreb 1931. 


4. T. M. Macan, Ribarsko orude. Blato na Mljetu. — Zborn. za narodni 
Zivot i obiéaje. Jugosl. Akademija X XIX, 1. 1933. 

5. M. KuSar, Lumbaradsko narjeëje. — Nasiavni Vjesnik III, 1895. 

6. S. Castrapelli, Nekolico rijeci... u Blatu na Koréuli. — Slovinac III-IV, 
1880-81. 

7. M. Kuÿar, Glavne osobine lastovskog narjeëja. — Nastavni Vjesnik I, 


1893. (Dans l’etude de V. Oblak, Arch. f. slav. Phil. XVI, il n’est pas question 
des emprunts). 


8. P. Grgurié Kasandrié, Rijeëi sakupljene na Hvarskom otoku. — Slovinac 


EMPRUNTS LATINO-ROMANS EN DALMATIE 27 


Les exemples utilisés appartiennent à la seule langue 
d'aujourd'hui. Aussi n’a-t-on fait état ni des mots disparus 
ni de ceux de la langue littéraire. On a tenu compte de ce 
fait que la langue de Raguse, ville ancienne et cultivée, est 
au point de vue des emprunts plus riche que le parler de 
l’humble village d’une petite île comme Grohote. C’est 
pourquoi on s’est borné aux mots qui expriment les idées, 
les rapports et les sujets les plus courants. Pour la même 
raison on n’a point tiré d'exemples des écrivains dalmates- 
ragusains, sauf des prosateurs et pour la plupart d'ouvrages 
non littéraires dont on a quelque raison de juger qu'ils 
représentent la langue populaire de leur temps. Les formes. 
anciennes des mots encore vivants ne servent qu’à établir 
leur développement. A Solta il n’y a pas d'anciens monuments 
écrits et il a fallu se borner au parler d’aujourd’huit. 

On s’est efforcé de ne pas prendre comme exemples les 
véritables mots étrangers (Fremdwörter), bien que toutes les 
expressions utilisées ne soient pas toujours de véritables 
emprunts (Lehnwörter). Les synonymes mis en parallèle 
pour des raisons pratiques remontent parfois à des époques 
diverses, mais on n’a eu égard qu’aux rapports lexicogra- 
phiques actuels dans cette partie de la Dalmatie. 

J’ai tenu a prendre comme terme de comparaison deux 
parlers conservateurs comme le sont celui de Raguse et celui 
de Solta ; le jargon de Split par exemple a subi plus de chan- 
gements, car Split est un port actif dont les contacts avec le 
monde étranger sont plus fréquents. 

Comme suite a cette premiére série on apportera des 
exemples de synonymes dont un seul des termes est un 
emprunt latino-roman et se trouve en un seul des deux points 
indiqués, tandis que l’autre est d’origine serbo-croate, grecque, 
turque ou germanique. Cela servira à déterminer les diffé- 
rences lexicographiques locales et la limite de chaque emprunt 
dans ce domaine. 

Ce n’est qu’à la fin de cet exposé qu’on dégagera les con- 
clusions d'intérêt linguistique que l’on peut en tirer, car on 


III. F. Fancev, Komedija od Raskota. JelSanska seljaëka komedija iz kraja 
16 stoljeéa. Grad’a za pov. knjiz. hrv. XI, 1932. 

1. Il y a par exemple dans le Dictionnaire de Bernardin, chez Marulié et 
Kavanin, des mots qu’on n’emploie pas aujourd’hui à Solta. Je ne les ai pour- 
tant pas fait figurer parmi les synonymes, car il n’est pas certain qu’ils aient 
appartenu au parler populaire. 
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n’a voulu établir aucune thèse à priori. Les circonstances de 
ces emprunts et les voies par où ils sont arrivés dans ces 
parlers sont très diverses, car ni l’ancien dalmate ni le latin 
balkanique ni l'italien de la péninsule n’ont eu un seul centre 
d'irradiation comme il en existe depuis longtemps en France. 
Du reste dans ces parlers (comme dans tous) se reflètent 
toutes les expériences, de l’homme et du milieu, tant intellec- 
tuelles que pratiques, et ces comparaisons aideront peut-être 
à mettre mieux en lumière les voies empruntées par divers 
courants de civilisation et d’affaires, de même que la façon 
caractéristique dont les Croates, les seuls Slaves méditerra- 
néens, arrivant au moyen âge pour la première fois en contact 
avec la civilisation de l’Occident qui leur était jusqu'alors 
étrangère, ont reçu et assimilé selon leur mentalité et leurs 
goûts certaines idées et certaines coutumes étrangères en 
même temps que leur dénomination, d’après leur sentiment 
de la langue. 
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Abréviations : Arch. rom. = Archivum romanicum. — Arkiv = Arkiv za 
povj. jugosl. X. — AGIIt = Archivio glottol. ital. — AJS = Jaberg. u. Jud, 
Sprach-u. Sachailas Italiens..., I-VI, 1928-35. — BSLP = Bull. Soc. Ling. 
Paris. — EWFS = Gamillscheg, Eiymol. Wörierb. der franz. Spr. — EWUGr 
= Rohlfs, Eiymol. Wörterb. der unterital. Grdzitét. — FEW = Wartburg, 
Franz. elym. Wörterb. — It. dial. = Italia dialettale. — LEW = Walde, Lai. 
eiym. Worterb.*. — REW = Meyer-Lübke, Roman. etymol. Wôürterb.5. — RjA 
= Rjeënik hrv. ili srp. jezika de l’Acad. Yougosl. I-XI. — ZFSL = Zeitsch. 
f. franz. Spr. u. Lit. — ZRPh = Zeitsch. f. roman. Philol. 


abruzz. = Finamore, Vocab. abruzzese’. — ancon. = Spotti, Vocab. anconi- 
tano-it. — bergam. = Zappettini, Vocab. bergamasco-it. — calabr. = Rohlfs, 
Dizion. delle tre Calabrie. — frioul. = Pirona-Carletti-Corgnali, Vocab. friu- 
lano. — march. = Phieler, Volkskundliches aus den Marken. — istr. = Ive, 
I dialeiti ladino-veneli dell’ Istria. — napol. = D’Ambra, Vocab. napolitano- 
toscano. — romanes. = Chiappini, Vocab. romanesco. — vénit. = Boerio, Dizion. 
del dial. veneto’. — vénit.-jul. = Kosovitz, Dizion. vocab. del dial. triestino ; 


Piasevoli, Del dial. veneto di Zara, LVI-VII Annuar. d. Ginn. Sup. di Zara; 
Wengler, Die heut. Mundart v. Zara; Rosman, Vocab. veneto-giuliano ; Bat, 
Il dial. di Fiume ; Königes, L’odier. dial. di Veglia. 

Bartoli = Das Dalmatische, I-II. — Bloch = Dict. eiym. de la lang. fran¢., 
I-II. — Bustico = Dizion. del mare. — Budmani = Dubrovacki dijal. Rad. 65. 
— Calmo = Le leitere di R. Calmo, ed. V. Rossi. — Edler = Glossary of mediaev. 
terms of busines. Italian ser. 1200-1600. — Ernout-Meillet = Dict. étym. de la 
lang. latine. — Gamillscheg = Romania Germanica I-III. — Ive = 7 dial. 
ladino-veneli dell’ Istria. — Jirecek = Die Romanen I-III. — Kiparsky, Die 
gemeinslav. Lehnwörter aus d. German. — Lokotsch = Eiym. Wörlerb. der 
Wörter orient. Urspr. — Maver = Iniorno alla penelrazione del lessico ital. 
nel scr. Atti d. Ist. Veneto LXXIV-2. — Monaci = Crestom. ital. — Mussafia 
= Beitrag zur Kunde d. nordit. Mundar. im XV. Jh. Denksch. d. Ak. d. Wiss. 
Wien, Phil-hist. Cl. XX. — Penzig = Flora popolare ital. I-II. — Popovic. = 
Typcke u pyre ucIIoyaHcke peur y HaeM je3. l'pacaux Cpu. Yuen. 
Ipyın. 59. — Rasko = Komedija od Raskota, cit. — Reëetar Cet. dr. = 
Uemmupu xy6poB. Apame. 300pHuK 3a ucrTI. je3. U KHUX. I, KH. I — 
ReSetar, Siok. Dial. = Stokavischer. Dial. — ReSetar Zborn. = ]{y6poBau. 
360pHuR of r. 1520. — Skok Termin. = Naga pomorska i ribar. terminol. — 
Zore = Iy6poBay. TykuHKe. Cnomenuk Cpn. Akaq. XXVI. — Zore 
Program = Program gimnaz. u Kotoru, 1876. 
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EMPRUNTS LATINO-ROMANS D’ORIGINE DIFFÉRENTE 


A Raguse 


1. BLÜTA!, f., «fleurs du vin». De 
même a Mlet, — ital. biuta, pist. byuta, 
alban. bl’uie ; lat. “abluta, REW, 32; 
Skok, ZRPh, L, p. 0185 Resetar, 
Rad, 248, p. 216 (autrement RjA). 


2. BÖCA, f., «boule (à jouer) en 
bois ». De même a Mlet, — ancon. 
bocia, ital. boccia; dans les diverses 
formes sporadiques dans le Nord de 
l'Italie et en quelques endroits dans 
le centre jusqu’au Latium; cf. AJS, 
IV, c. 751 ; lat. *bokya, REW, 1191 a; 
RjA et Zore tirent ce mot de baoëa 
< baléa < tur. baléak, qui correspond 
pour la forme mais non pour le sens. 

balota, f., à Raguse et a Mlet aujour- 
d’hui seulement pour «balle de fusil 
ou boulet ». ' 


3. BOKÄRIC, M., «vase de nuit », 
dim. de bokar, RjA. De même à Mlet ; 
à Janina bokärié?, — moy. lat. bacca- 


rium, Skok, ASIPh, XXXI, p. 318; 
ef. vénit. bocal et ailleurs dans le Nord 
de l'Italie, AJS, V c, 871, 968; lat. 
baucalis, REW, 1002. 

Rarement aussi pilär, m., Zore, — 
ital, march. pitale, RjA, Phieler, 
p- 31, sicil. pitara, vénit., frioul. pilér ; 
lat. pittarium, Du Cange, xthaptov, 
REW, 6544 b; EWU Gr, 1696 ; Skok, 
ZRPEMEIN END IASS ACT Pr 1Clenon2 7. 

vdz, m., est un mot plus récent 
pour «vase ». Budmani, p. 165. 


4. BOSIOK, m., « basilic ». De même 
à Mlet. Formes anciennes bosil, bosi- 
lak, bazilisk(o), Drzic, p. 352; Vetra- 
novié, I, p. 235, Cet. drame, — lat, 
basilicum, Rj A, Zore, Jiretek, I, p. 88. 
REW, 973 ; Skok, ZRPh, LIV, p. 481; 
Penzig, I, p. 317; Bertoldi, AGIIt, 
XXI, p. 140. 


A Solta 


1. BRSÄTA, f. De même a Janina, — 
lat. brisa, Rj A, Skok, ZRPh, L, p.517- 
518; REW, 1307 (istrorom. bersa, 
versa ; Strekelj, Zur slav. Lehnw., 
p. 4; dér. du lat. vertere, Ive, p. 162). 


2. BALÔTA, f., RJA, — vénit.-jul. 
balota ; lat. balla, REW, 908. 


3. a) vAz, m., — ital., vénit. vaso ; 
lat. vasum, REW, 9161. 

6b) BIZÖNA, f., —= ital, vyenit: 
bisogno ; lat. sonium, REW, 8089 a. 


4. MÜRTILA, f., — ital. mortella, 
RjA, pour «myrtus communis» et 
analogue dans certains dialectes, mais 
nulle part avec le sens du «basilic » 
(le vénit. n’a pas ce mot, mais mirto, 
pour le tosc. mortella). Penzig, II, 
p. 353-358; lat. *murtella, REW, 
5802. 


1. Je dois la revision des accents à l’obligeance de M. M. Reëetar. 
2. Certainement les accents de tous les exemples cités de Janina ne sont 
pas exacts, car la personne interrogée n’en était pas toujours sûre. 
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5. BÜCICA, f., ctirelire», dim. de 
buca et buëa, RjA, — ital. boccia ; lat. 
“bokya, REW, 1191 a. 


6. BULIKAN, m., «tapage », Zore et 
Rad, 170, p. 204; aujourd’hui aussi 
«beaucoup de choses». De même à 
Mlet, — lat. vulcanus, RjA ; à cause 
du sens cf. franç. boucan «désordre, 
tumulte» REW, 9462; Wartburg, 
FEW s. v. *bucco- (gall.); dér. du 
bouc du franc. *buk, EWFS; une 
altération de Vital. baccano, lat. 
baccanal Bloch. 

bulikanat «faire -du tapage». De 
méme a Mlet. 

burdio, m., gen. -djela dans le méme 
sens. Cet. drame. 


7. BURO, m., gen. -dla, «com- 
mode». Budmani, p. 165, Zore.- De 
même a Janina et à Mlet, — an. franc. 
burel, EWFS, Bloch; lat. bura, REW, 
1398 (Budmani parmi les nouveaux 
emprunts ragusains mentionne kömo 
qu'on ne dit plus aujourd’hui). 


8. BÜSKAT «recevoir (des coups) ». 
De même à Mlet, — ital. buscare, esp., 
port. buscar ; lat. vulg. *busca, franc. 
busk, REW, 1420, Gamillscheg, I, 
p- 231 (rebuskat «réussir », autrefois 
NEUSKAL DLAC Rp Me 21 2298 2 etz Cel. 
drame, — ital. riuscire, lat. *re-exire). 


9. CERASPANA, f., «géranium». A 
Janina éeraspdna, — vénit. ceraspagna 
«cire d’Espagne»; lat. cera, REW, 
1821. Il y a eu ou changement de sens 
ou substitution de la premiére partie 
du composé tose. erba Spagna qui n’a 
pas été compris ; à Ancône malbe de 
Spagna; Vemil. a aussi seulement 
spagna et le vénit.-jul. erba Spagna, 
mais pour une autre plante, cf. 
Penzig. 


10. CÈRIN, m., «rat de cave», — 
ital. cerino, dim. de cera; lat. cera, 
REW, 1821. 


11. GEROZINA, f., «bougie » De 
méme a Mlet, — an. tosc. cerdgene, 
calabr. cirgsinu, carcggana, vegl. cir; 
lat. cereum, REW, 1829. 


5. MUZINA, f., — vénit.-jul. musina, 
frioul. musine ; lat. *alemosina, REW, 
2839. 


6. BURDÎL, m., — ital. bordello, 
venit. bordèl, an. franc. bordel ; franc. 
“bord, REW, 1216, Gamillscheg, I, 
Dal Sze 

Cintt burdil «faire du tapage ». 


7. KOMÔN, m., — ital., vénit., vénit.- 
jul., frioul. comö, franç. commode ; der. 
du lat. commodus, Bloch; v. ici n° 33 
et n° 41. 


8. OVANCAT, — ital. avanzare ; lat. 
“abantiare, REW, 5. 


9. D’IRAN, m., — an. ital. giranio ; 
lat. geranium, yeoavıov. — Une espèce 
de geranium : erbaröZa, f., — vénit. 
erba.rosa, cf. Penzig. 


10. MAJOLÈT, m., — vénit. magidl’ 
dér. du lat. malleolus, REW, 5267 a 


11. STERIKA, f. A Janina stérika, — 
ital. stedrico, adj., der. de ateao. 
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12. CÉRSAT SE et nacèrsat se «se 
farder»; nûcersän, adj.; cérsa, f., 
«fard », — der. de lan. ital. gersa, 
RjA, ReSetar, Rad., 248, p. 217, molf. 
éersa; lat. cerussa, REW, 1842. — 
Chez Marulié ¢irsane « fardement » 
RjA. 

13. CÈSCELICA, f., ancien cestjelica, 
«petit panier », RjA. De même à Mlet 
et descela aussi, — vénit. cestela, ital. 
cesiella. ReSetar, Rad., 248, p. 218; 
lat. cistella, REW, 1950 a. 

Autrefois aussi könesira et könesirik, 
RjA. 


14. a) DESAPIT, adj., «fade» et au 
figuré «faible d’esprit », — an. ital. 
sciapito, venit.-jul. dessavio, emil. 
dsevet ; lat. (de) sapidus, REW, 7587, 
Bertoni, Arch. rom., V, p. 53. 

b) DEKREPIT, ad. « faible d’esprit » 
(pour les vieillards), — ital., vénit. 
decrepito ; lat. decrepitus. 


15. DESPIK, m., «lavande, aspic », 
— an. ital. spico, RjA, tosc., ligur. 
spigo Penzig; lat. spicum, REW, 
8148. 


16. DÜMNA, dim. dûmnica, f., 
«sœur»; dümanski, adj. De même 
à Janina et à Mlet aussi düvna, — lat. 
domina, Budmani, p. 161, RjA. Nulle 
part en Italie, cf. AJS, IV, c. 798. 

Autrefois aussi KÖLUDRICA et PÜN- 
CJELA, — anc. ital. pulzella, Budmani, 
p. 165-6, RjA. 


17. DÜnDo, m., hypocoristique 
dundo «oncle». De même a Janina 
et a Mlet, — lat. nonnus Skok, RES, 
X, p. 198, ou peut-être répétition 
enfantine de la syllabe dun, RjA. 


+ 


12. ZBELETAT sr, — vénit.-jul. sbe- 
letarse, ital. sbelletarsi; dér. du lat. 
bellus, REW, 1027. 


13. KRTOL, KRTOLAC, m. A Janina 
krio, kriöli, — calabr. kartéddi, 
sicil. kartedda ; lat. cartallus, RjA, 
Skok, ZRPh, LIV, p. 194, xdpta\ hoc, 
EWUGr, 920; REW, 1722. 

KONISTRA, KONISTRICA, f., — vénit. 
canesiro, ital. canesira ; lat. canisirum, 
xävaotpov, RjA, EWU Gr, 890 ; REW, 
1594. 


14. PUR, PURIKAV, «fade, sans goût », 
— ital., vénit. puro (mais non dans 
ce sens) ; lat. purus. 


15. TÄRMA, f., — vénit., ital. tarma 
«teigne, gerce»; lat. tarmes, REW, 
8586. Changement sémantique peut- 
étre parce que cette plante est em- 
ployée contre les insectes (mites) du 
même nom. Il n’y a pas d’exemple 
analogue en Italie, cf. Penzig, AJS, 
III, c. 482. 


16. a) voLÜDRICA, cf. Chez Maruli¢ 
kalujera, Zore, Program., p. 14, — 
gr. mod. xæ\dyotx, RjA, Skok, ZRPh, 
LIV, p. 437. 

b) SvÔRA, f., — ital. et dial. suor(a), 
cf. AJS, IV, c. 798 ; lat. soror, REW, 
8102. 

€) PICÖKARA, f., — vénit. pizzöcara, 
an. ital. pizzochero, m., Mussafia, 
p. 187; lat. bliteus (?) Diez. — (Chez 
DrZié, p. 280, picikaruo << romanes- 
que pizzicarolo « charcutier ». 


17. BÄRBA, m., — vénit.-jul. barba, 
tarent. barbane; lat. barba, REW, 
944 ; longob. barbas. Jud, Arch,, 121, 
p..100 ; mais cf. Aebischer, Annali R. 
Sc... Norma Pısar.sz Tavs 7,1936 
p. 651-suiv. 
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18. D’ESTRO, n., ancien djestro «ca- 
binet d’aisance », RjA., — ital. desiro, 
napol. diesiro, vénit. desto (AJS, V, 
c. 871 n’enregistre nulle part cette 
appellation) ; lat. dexter, Mussafia, 
p. 150, REW, 2618. 


19. FARBALA, f., «falbala, volant ». 
A Janina furbdlica, — ital., vénit. 
falbala (Boerio s. v. pistagna), franc. 
falbala, prov. mod. farbello; lat. 
falde (?). Spitzer, Arch. rom., VIII, 
p. 144-5, cf. EWF, Bloch, REW, 
3173. 

kamuf, m., n’a pas le sens iden- 
tique et n’est pas populaire. 


20. FERETA, f., « épingle à cheveux », 
Zore, RjA. De même a Janina et a 
Mlet, — vénit. fereio, bergam fereit, 
abruz. ferreiie, napol, ferretto, calabr. 
ferreitu, march. ferreita; der. du lat. 
ferrum, REW, 3622. 


21. FJERSA, f., « taillade, cicatrice 
d’une balafre»; jférsat «faire uné 
taillade », Zore, RjA, — an. ital. fersa 
«strumento per dar delle percosse », 
Reëetar, Cel. drame, ou. un der. du 
lat. ferveo, Skok, ZRPh, LIV, p. 446-7, 
ou d’an. tail. ferzare, cf. calabr. ferza, 
d’an. h. allem. fillazan (?), REW, 
3303 a, longob. fillezan, Gamillscheg, 
II, p. 140. 

fièrsäta «couverture de lit» est 
autre chose, — ital. felzata, RjA, 
calabr. fersata; gr. mod. geAto%da, 
arabe farsat, EWU Gr, 2306, ou lon- 
gob. filz, Gamillscheg, II, p. 140. 


22. FJELICA, f., «tranche ». De même 
a Mlet, — napol., abruz. fella, calabr., 
sicil., pouil. fedda; lat. offella, RjA, 
Zore, REW, 6042; EWUgr,. 1581; 
Skok, ZRPh, LIV, p. 186, 482. 


23. a) GANGIN, m., «croc, crochet 
de fer » (pour tirer les seaux tombés 
dans les citernes ou pour suspendre 
quelque chose). De même à Mlet ; à 
Janina gandin, — ital. gancio, RjA, 
roum. cange, cance, ture kanga, 
Lokotsch 1056, REW, 4673 ; cf. AJS, 
Ve 960. 


18. KONDÜT, m. A Janina et à Mlet 
kôndut. — vénit.-jul. condoto; lat. 
conducium, REW, 2128. 


19. KAMÜF, m., vénit.-jul. camufo ; 
lat. muff (?), REW, 5714 (cf. en Istrie 
«espèce de tissu», RjA). 


20. FRUKADELA, f., — ef. vénit.-jul. 
forcheta «fourchette» (Vital. forca- 
tella est dimin. de forcata «la quan- 
tita di paglia che puo infilarsi nella 
forca ») ; der. du lat. furca, REW, 


3593. 


21. SFRÎZ, M., ISFRIZÄT, — vénit.- 
jul. sfriso, sfrisar, ital. sfregio, sfre- 
giare ; lat. fresum, REW, 3498. 

FIRSADA, f., de méme origine que le 
rag. fjersata. 

firsa, f., «bande d’étoffe » est autre 
chose, — ital. ferzo, m., calabr. fersa ; 
peut-être de même origine que fljersa 
ou fjersata. 

ferse, f. pl., «rougeole » (A Raguse 
Ospine), — vénit.-jul., frioul. fersa, 
sg. ; allem. fersse, REW, 3262 a. 


22. FETA, f., dim. FETICA, — vénit.- 
jul. feta, ital. feita; lat. offa, offitta, 
REW, 6041 a; Skok, ZRPh, LIV, 
p. 482. 


23. a) TRKMAR, m. A Vis tahmar 
(Arkiv, p. 330), — vegl. dreknul ; lat. 
*tragina, *traginarium, tragum, Skok, 
ZRPh, XLI, p. 148; XLVI, p. 407; 
REW, 8836 (RjA, s. v. drkmar). 

b) RAMPÎN, m., — vénit.-jul. ram- 
pin, ital. rampino; germ. rampa, 
REW, 7032; franc. krampôn, Gamill- 
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b) GÂNAË, m., «croc, crochet » en 
général, de même origine ; zagänéat 


(se). 


24. a) GLANDE, f. pl., gen. glänädä, 
« écrouelles ». De même a Janina. — 
lat. glande, REW, 3778 ; Skok, ZRPh, 
LIV, p. 470-1 (pas d’ital. glandole, 
comme dit RjA, parce qu’il y signifie 
«glandes jugulaires », cf. AJS, IV, 
c. 685). 

gländav, adj., « scrofuleux ». 

b) SKRÔFULE, f. pl. De même a 


Mlet, — ital. scrofole; lat. scrofulae, 
REW, 7750. 

(Skrip à Raguse et à Mlet seulement 
«fente, crevasse», — lat. crepa, 


crepare, REW, 2313; Skok, ZRPh, 
LIV, ps 472). 


25. GRANGAT et ogränéat (se) « égra- 
tigner, déchirer ». De même a Janina 
et à Mlet, — calabr. grancinari, 
graccinari, sicil. zgranéari, AJS, IV, 
c. 688, VI, c. 1118, an. ital. aggran- 
cire; du lat. canceru (?), REW, 1574, 
ou du germ. kratien (?), REW, 4764. 
Skok, ZRPh, LIV, p. 496, cf. frang, 
krattôn, Gamillscheg, II, p. 222. 

Rarement aussi (0) granfat de même 
origine que zgrafdi de Solta. 


26. GARDUN, m., «artichaut », — 
ital., tosc. cardone, RjA, Penzig, 
calabr. cardune, istr. gardön; lat. 
cardo, carduus, REW, 1685, 1687. 


27. GRÄSTA, f., «pot a fleurs». De 
même à Mlet, — an. ital. et ital. 
mérid. grasia, Zore, RjA; yactoa, 
REW, 3700; EWUGr, 417; Skok, 
ZRPh, LIV, p. 4823; AJS, V, 04.277. 

Aujourd’hui très rare pitar et 
signifie aussi «pot de chambre », — 
v. ici n°913. 


28. ctéuLa et güëula, f., «jabot, 
gorge, goitre », autrefois « apoplexie ». 
De même à Janina ; à Mlet (z)gödula, 
ital. göcciola, RjA, Zore ; lat. guitula. 


29. a) GÜSTAT, « plaire ». De même 
à Mlet, a Janina, — ital. gustare. 


scheg, II, p. 266. 
c) GÄNAC, m., et zagancàt, ingancät, 
— vénit. ganzo, inganzar. 


24. SKRiPI, m. pl., de même origine 
que le rag. Skrip. 
Skripinav, adj. 


25. ZGRAFAT, — vénit.-jul. sgrafàr ; 
longob. grifan+krampf, Mussafia, 
p. 165, 205, REW, 4753, Skok, ZRPh, 
LIV, p. 497, Gamillscheg, II, p. 143, 
14730: 


26. ARCICÖK, M., — vénit.-jul. arti- 
cioco, piem. arcicidch Penzig, franc. 
merid. archichaut, arquichaut; esp. 
alcarchofa, arabe harsuf, REW, 4060, 
Lokotsch, 833; Bloch. 


27. PITÂR, m. A Janina piidr, de 
même origine que le ragusain ; — v. 
ici n° 8. 


28. avAca, f. Chez Marulié gvada, 
— ital. gozzo (?), RjA ; lat. *gurgutia 
ou garg onomatopée, REW, 3924, 
3685, cf. AJS, VI, c. 1128. 


29. a) PJAZÄT, — vénit.-jul. pidser ; 
lat. placere, REW, 6557. 
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Budmani, p. 167, RjA, Zore; lat. 
gustare, REW, 3926. 

b) GUSTIZAT « savourer ». De même 
à Mlet. Même étymologie que a. 

güs, m., gén. güsta, «saveur, goût ; 
volonté, envie ». De même à Janina et 
à Mlet, — ital. gusto, RjA ; lat. gustus, 
REW, 3927. — Il y a aussi dizgus 
« deplaisir », — ital. disgusto, RjA. 

€) KÖSTAT «coüter». De même à 
Janina et à Mlet, — ital. costare; lat. 
consiare, REW, 2170. 


30. INKASAT, inkasaval, « empeser, 
amidonner ». RjA. De même a 
Janina, — se rattache à scr. kasa 
«amide », RjA ou à l’an. ital. casso (?) 
«thorax, échancrure de la chemise 
sur la poitrine », Monaci, p. 279, an. 
vénit. casso «taille ». Calmo, p. 363, 
logoud. kaSa «thorax, corset»; lat. 
capsum, REW, 1660. 

inkasa, f., «amide». 
inkas, m. 


A Janina 


31. iNTELA, f., «porte vitrée». De 
même a Janina, — ital intelaiatura 
«unione di piü pezzi di legname 
messi insieme in telaio », intelaiare 
«mettere sul telaio », frang. aiteler ; 
lat. vulg. “adtelare, tela, REW, 8620, 
EWF (Zore et Skok, ZRPh, L, p. 499, 
522, derivent ce mot de Vital. lanta, 
lantella, dont je ne trouve aucun 
témoignage, ni en ital. ni en latin ; il 
y a en ance. ital. antèa, pl. ante, pour 
« pilastre, pilier», du lat. aniae, et 
aussi en ital. aniela seulement comme 
terme botanique). ' 


32. KAËUO, m., gén. kaëula, dimin. 
kaéulié «chaudière ». A Janina et à 
Mlet kaëüo; dans la région de la 
Neretva kdéola «pot», ital. 
cazzuola, RjA, Skok, ZRPh, XXXVI, 
p. 648 ; lat. cattia, REW, 2434. 


33. KÄSETA, f., «chaise percée », — 
abruz. cascélie, calabr., napol,. sicil. 
cascelta, Maccarone, AGlli, XXVI, 
p. 113, ital. dial., venit. casseiia, 
RjA ; der. du lat. capsa, REW, 1658. 


34. KAVETAC, M., « coupon, Te- 
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b) GuSTÄT et güst, m., même éty- 
mologie que le ragusain gustat, gus. 

€) GUSTÂT, — vénit. costar; lat. 
constare, REW, 2170. 


30. INKOLÄT, inkoldvat. A Mlet 
inkölat, — vénit.-jul. incolàr ; der. de 
x0)\a, REW, 2039. 

köla, f., à Mlet inköla. 


31. PORTIJERA, f., — vénit. por- 
tiera; der. du lat. porta. La forme 
indique que c’est un mot étranger et 
non un emprunt, car le vénit. -ie- est 
passé à -i- dans ce dialecte ikavien. 


32. STANÂDA, f., — vénit.-jul. sta- 
gnada ; der. du lat. siagnum, REW, 
8217 b. 


33. KÖMODA, f., — vénit. cömoda, 
vénit.-jul. comodina, franç. commode ; 
dér. du lat. commodus, Bloch; v. ici 
n° 7 et n° 41. 


34. RETÄJ, m., — anc. vénit. relaio 
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taille ». A Sipan «partie d’un filet de 
pêche, Arkiv, p. 354, RjA, — ane. 
ital. et anc. vénit. cavezzo, Zore, 
Edler, vénit.-jul. cavesso (arch. sca- 
vezzo) ; der. du lat. capitium, REW, 
1637, Maver, Arch. roman., VI, p. 246. 


35. KÈRICA, f., dimin. de kera, 
«frange », Zore. De même à Mlet, — 
der. du lat. *cirra de cirrus, RjA, 
Skok ZRER. SUV ep. 403 NCT 
logoud. kirra, REW, 1949, calabr. 
cierru. 

franza (ou vranza dans les environs) 
seulement pour «syphilis », RjA, — 
vénit. franzosà, infrancesà, adj., anc. 
ital. francioso, anc. franc. françois ; 
dér. du franc. frank, REW, 3483. 


36. KEROSTAT et kérostac, m., « chan- 
delier », — m. lat. cerostatum, Du 
Cange, RjA, Skok, ZRPh, XLVI, 
p. 402. 

' kandilijer, m., 
delier d’église ». 


seulement «chan- 


37. KLASÜNICI, M. pl., «espèce de 
rissole». A Janina krasuni. Ily avait au 
xvirre s. aussi: 1. klaskün « sorte 
de vêtement » (<< ital. casaccone, 
casacca ?), 2. klà$ôn, klasün «espèce 
d’instrument de musique » < ital. 
colascione « instrument de musique 
du moyen âge », ReSetar, Cet. drame ; 
a’etymologie inconnue (<< voda ? Zin- 
garelli ; cf. aussi ital. chiassone, lat. 
*classum, REW, 1965). En ital. il 
y a aussi la forme caliscione « ins- 
trument de musique » et dans les 
dialectes du Nord callison a plusieurs 
sens figures, cf. Pieri, AGIIE, XIII, 
p. 344, Ive, p. 59. Peut-étre cette 
patisserie a-t-elle regu ce nom a cause 
de sa forme semblable à celle de cet 
instrument. Elle est nommée dans 
certaines localités du Nord de l'Italie 
kazunséy, kandi, éarséns, AJS, c. 992, 
n°s 238, 305, 318; cf. aussi en franc. 
chausson pour le même gâteau, 
ital. calzoni Bloch et scr. kläsna, f., 
«guétre, jambière » du lat. calceus (?), 
RjA. 


Edler, venit. mod. retagio, ital. rita- 
glio ; der. du lat. faliare, REW, 8542. 


35. FRÄNZA, f., — vénit.-jul. franza, 
ital. /rangia, franç. frange; lat. fim- 
bria, REW, 3308. EWF, Bloch. 


36. KANDILIR, m., kandelir, Rasko, 
— Vénit. candelier, anc. ital. cande- 
liere, RJA; lat. candelabrum, REW, 
1579, Skok, ZRPh, LIV, p. 184. 


37. RAFIÜLI, M. pl, — vénit.-jul. 
rafioi, ital. raviuoli; dér. du lat. 
rapa (?), Zingarelli. 
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38. KOMARDA, f., «boucherie». De 
même a Janina et à Mlet, — dalm. 
camarda Zore, RjA, Bartoli, II, c. 257, 
266, 293, Skok, ZRPh, LIV, p. 484, 
calabr. camarda ; xaudaoon, EWUGr. 
872. En Italie cette denomination 
n’existe nulle part, AJS, II, c. 244. 

kömärdär, m., «boucher», Zore, 
RjA. De même à Janina et à Mlet. 

iskomarditi «couper, blesser », Zore 
et raskomärdat aussi fig. De même 
a Janina et à Mlet. 


39. KOMIN, m., «foyer; cuisine ». 
De même à Mlet (à Janina sc. zögan), 
— ital. camino; lat. caminus, Zore, 
RjA, Milas, Rad, 136, p. 232, REW, 
1549. Ni dans les dictionnaires ni 
dans AJS, V, c. 492, n’a en Italie le 
sens «cuisine », qui s’est développé à 
partir du sens primitif « foyer ». 


40. KOMINATA, f., « Cheminée ». De 
même à Mlet, — anc. ital. camminata, 
Zore, RjA : lat. caminata, REW, 1548, 

fumar, m., «lucarne », Zore. 


41. KOMONCIN, m., «table de nuit ». 
De même à Mlet ; a Janina komunein 
et éifün, — calabr. cummuncinu, ital. 
comodino, frang commode; der. du 
lat. commodus, Bloch; v. ici n° 7 et 
n° 33. 


42. KORDEKAT SE «se disputer, se 
quereller », RjA. De même à Ston et 
à Mlet, — peut-être du roman de 
Raguse, dérivé du lat. cord-, *discor- 
dare, discors, avec une influence du 
slave srditise (?) ou de Vital. discor- 
dare (?) ; lat. dischordare, REW, 2656. 


43. KÔRTA, f., «entrée de la mai- 
son ». A Mlet « basse-cour, cour devant 
la maison», — lat. curtis, Skok, 
Siarohrv. Prosvjeta, II, p. 103 suiv., 
ef. cohors, REW, 2032, ital. corie, 
Zore, RjA; v. ici n° 100. 


44. KÖSTAN, m., «chätaigne», — 
ital. castagno, RjA, lat. castanea, 
REW, 1742. Chez Marulié, kastana, 
kostan, Zore, Program., p. 14. 


45. a) KÖTULA, f., «jupe», RIA. 


38. BIKARIJA, f., — vénit.-jul. beca- 
ria, ital. beccheria, der. du becco ; 
onomat. bek, beg, REW, 1020 a. 

bikär, m., — vénit. bechèr. 


39. KUZINA, f., — vénit. cusina; 
lat. cocina, REW, 2213 (non de l’anc. 
h. allem. kuchina comme voudrait 
Kiparsky, p. 151). 

. komin, m., à Solta et à Hvar (Rasko, 
p. 123) seulement « foyer ». 


40. FUMÄR, m. De même a Janina, 
— ital. fumarolo, calabr. fumaru ; lat. 
fumariolum, REW, 3567. 


41. KANTUNAL, m., — vénit.-jul. 
cantonal ; der. du lat. canthus, REW, 
1615, xavOdc, Bertoldi, BSLP, 
DOCK p. 152: 


42. ZBARUFAT SE et cinit barüfu, — 
ital. baruffare, vénit.-jul. far barufa ; 
lougob. *biroufan, REW, 1116, Ga- 
millscheg, II, p. 132. 


43. PORTUN, m., — ital. portone ; 
dér. du lat. porta, REW, 6671. 


44. MARÜN, m. De même a Janina; 
à Mlet marin, — vénit.-jul. marin ; 
lat. “marro, REW, 5375. 


45. a) PÂNDIL, m., RJA. A Janina 
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De même à Janina et à Mlet, — vénit.- 


jul. cötola, dim. de cotta; franc. 
*kotta, REW, 4747, Gamillscheg, I, 
p. 206-7. 


b) KORET, m., «jupe dans le véte- 
ment national», RjA. De même à 
Mlet. Chez I. D’ urd’ evié en prose dans 
le même sens, Si. pis. hrv., XXIV, 
p. 325, — ane. ital. coreito, logoud. 
korittu «camisole»; dimin. du lat. 
cor, REW, 2217, cf. anc. vénit. coreto, 
Calmo, p. 222, 468-9. 

A Mlet aussi gin, m., — der. du 
gaul. gunna, cf. ital. gonna, anc. 
france. gonne, REW, 3919. 


46. KRKLO, n., «pli». De même à 
Ston et à Mlet, — der. dalm. du lat. 
circulus, RjA, Skok, ZRPh, XLI, 
p. 150; XLVI, p. 403, REW, 1947. 


47. KRPATUR, m., «rembourrage ». 
De même à Mlet; a Janina krpaiir, 
— lat. coopertorium, REW, 2206, 
Skok, ZRPh, LIV, p. 202. Cf. AJS, 
c. 905 (non de Vital. copritore comme 
le croit Zore et RJA). 


48. KÜNDUR, m., kündurica, f., 
«bavard ; commère », Zore, RjA, — 
venit. corridore, coredör ; der. du lat. 


cursor ; Mayer, Slavia, II, p. 39, 
Edler; mais cf. abruz. cundureja 
« ciondolona ». 


kundurärija, f., « bavardage », RjA. 
kunduröval « bavarder, jaser » Zore, 
RjA. A Mlet toutes ces expressions. 


49. KÜPICA, f., « petit verre », dimin. 
de kupa. De même à Janina et à Mlet, 
dér. du lat. cuppa, Zore, RjA, ou 
d’ital. coppa, REW, 2409, 


50. LÀABARA, f., «babillarde, ba- 
varde ». De même à Janina, à Lum- 
barda et à Mlet. Si ce n’est pas une 
onomatopée, RjA, pourrait se ratta- 
cher à un dérivé du lat. labrum. 

labarai, cf. anc. ital. labbreggiare, 
slabbrare. 


pandio, Trpan pandilo, a Lumbarda 
pendil, à Vela Luka pändil, — sicil. 
pannel; lat. *pannellus, REW, 6200, 
Skok, ZRPh, L, p. 525 (faldella, falda, 
REW, 3162, Maver, Arch. rom., VI, 
p. 250). 

b) BRNICA, f., — ane. ital. (s)ber- 
nia; der. du lat. Hibernia (?), RjA, 
REW (lire édit.), 4125, EWF, s. v. 
berne. 


46. a) ALCÈTA, f., — vénit. alzeta, 
vénit.-jul. alseta ; der. du lat. “altiare, 
REW, 385. 


b) sdé, m. De même à Hvar, Slo- 
vinac, III, p. 390. Chez Paréié, Dizion. 
soé. — Étymologie obscure. Cf. soda 


«comble, faîte». Tessin, AJS, V, 
c. 863, n° 13. 
47. IMBOTIJA, f., — vénit. imbotia ; 


der. du lat. buttis, REW, 1427. 


48. PETEGULA, f., — vénit. peiegola, 
ital. pettégola, d’étymologie inconnue. 

petegulat, — vénit. petegolàr, ital. 
pettegolare. 


49. BIGERIN, m., — ital. bicchierino, 


dimin. de bicchiere; lat. bicarium, 
REW, 1081 a. 
50. CAKULÔNA, f., — vénit.-jul. cia- 


colon, vénit. ciacola ; onomatopée, ef. 
tosc. chiacchierona. 

cakulät, — vénit. ciacolär, vénit.- 
jul. ciacolà, AJS, IV, c. 716. 
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51. LÜKIJERNICA, f., dimin. de luki- 
jerna, « lampe ». De même a Mlet, — 
der. dalm. du lat. *lucerna, Zore, 
RjA, Bartoli, II, c. 295, Skok, ZRPh, 
XLVI, p. 404, REW, 5137. Cf. AJS, 
Wiener 915: 


52. MÄLVETA, f., «pelargonium 
odoratissimum », RjA, — sicil. mar- 
veila rosala, marvetta di Francia 
(lomb. malveta « malva rotundifolia ») 
Penzig, ancon, malbetine: dimin. de 
malva, REW, 5274. Cf. AJS, III, c. 
642. 


. 53. MANTENTTA et manienüla, f., 
ancien manienoza «maîtresse, entre- 
tenue », — ital. mantenuta, Zore, der. 
de mantenere ; lat. manuienere, REW, 
5340. 

A Janina ömänca, f., — ance. ital. 
(a)manza, der. de amare. 


54. MATARAC, m., « matelas », — 
anc. ital. materazzo, abruz. matarazze, 
march. materasse, napol. matarazzo, 
calabr. matarazzu, prov., frang. mate- 
las, esp. portg. almadraque, arabe 
matrah, Rj] A. REW, 5415, Lokotsch, 
1446. 


55. MENECO, m., gén. -dla «menu 


plomb pour la chasse». De même à 
Mlet et aussi bàlin, — peut-être der. 
du lat. minutia, cf. anc. vénit. menuse, 
Calmo, sicil. minusa, ane. franc. 
menuise, Zore, Rj A, Godefroy, REW, 
5597-8, EWF. 


56. MÖSKAR, M., gén. -dra, « éven- 
tail». De même à Mlet (a Janina scr. 
mähônica), — lat. muscarium, Zore, 
RjA, cf. bergam. moscareul « scaccia- 
mosche », anc. ital. moscare « cacciar 
le mosche ». 


57. mÜSLA,f., «mytilus galloprovin- 
cialis» espèce de coquille. A Janina 
müsja, — ital. muscolo, vénit. mus- 


51. LUMETA, f., — vénit.-jul. lu- 
meta ; der. du lat. lumen, REW, 5161. 


52. KANELA, f., — vénit. lomb. erba 
canela, tosc. erba cannella Penzig ; lat. 
cannula, REW, 1607. 


53. SINÔRA, f., — ital. signora 
«dame », der. du lat. seniora, REW, 
7821. Et sjora empruntée de vénit.- 
jul. sidra désigne en général la « da- 
me». Il semble qu’autrefois $iñora à 
Mlet signifiait « méchante femme », cf. 
1. Do urdZeyier SE NDIS NT XeXINV; 
p. 322, 328. ; 

Rarement manienüda, f., — vénit. 
mantegnua. 


54. STRAMÄc, m. A Janina et à Mlet 


sirdmac, — ital., vénit. siramazzo, 
vénit.-jul. siramasso ; der. du lat. 
sirame+anc. ital. materazzo, REW, 


8287. Tres rare aujourd’hui en Italie, 
cf. AJS, V, c. 905, n° 238 Lomb,, 
397 Istrie. 

Stramacéra, f., « matelassière», — 
vénit. siramazzera. 


55. BALIN, m., — vénit.-jul. balin ; 
dér. du longob. balla, REW, 908, 
Gamillscheg, I, p. 248. 


56. vENTULA, f., — ital., vénit.-jul. 
ventola ; der. du lat. ventilare, REW, 
9207. 


57. PEDOË, m., — vénit.-jul. pedo- 
cio, vénit. pedcio de l’arsenal; lat. 
peduculus, REW, 6461. 
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solo, Zore, RjA; lat. musculus, REW, 
5772. 


58. NÂPICA, f., dimin. de napa qu’on 
n’emploie plus, «nappe ». De même a 
Janina et à Mlet, — ital. et dial. nappa 
avec autres sens, franc. nappe; lat. 
mappa, Zore, REW, 5342. 


59. ODALIBAT et odalibdvat, « épui- 
ser, vider; éloigner». De même a 
Ston, — lat. delibare (?) Budmani, 
p. 161, Zore, RjA, difficile à admettre 
à cause du sens; certainement en 
rapport avec levis; (ad)leviare Du 
Cange, Ernout-Meillet, avec le préf. 
ser. od- ; alleviare «alléger», REW, 361, 
5002. Skok, ZRPh, LVII, 474, 476. 


60. ORMAR OD RESETA, m. « garde- 
manger» (A Mlet scr. réSetka), — 
anc. ital. armario; lat. armarium 
Budmani, p. 161, Zore, RJA, REW, 
652. — re$elo n. «van», d’origine 
slave. 


61. ÖSGELA, f., «copeau », — lat. 
“astella, Zore, RjA, REW, 740, Maver, 
Aili, p. 770; ef. vegl. séela. 

Mais pour «rabot, plane» pldna, 
et pour «raboter » planat, Zore, RjA, 
— lat. *plania, *planiare<planare, 
cf. ital. du N. piagnar, Mussafia, 
p. 188, piagna Skok. ZRPh, LIV, 
p. 437. 


62. PALETUN, m., «veston » (mais 
non «paletot »). De même à Mlet ; a 
Janina palelün, — an. ital. palelöts, 
RjA, ital. mod. paliö(n), france. pale- 
lot, m. angl. paliok, REW, 6178, 
EWF, Bloch. 


63. PANACELA, f., «emplâtre» de 
fabrication domestique avec une pour- 
dre nommée panaëela, — ital. pana- 


cèa ; lat. panacea, ravaxeıa, Zingarelli. 


64. PANDIVIJERNA, f., «crin marin 
ou crin de Florence ou crin d’Espa- 


Pour miigula, voir plus bas, n° 91: 
Skolak — müsula avec un autre sens. 


58. TAVAJA, f., — vénit.-jul. faväia, 
ital. tovaglia ; franc. thwahlja, REW, 
8720. 


59. FRANKAT, — vénit. francar, ital. 
francare ; der. du franc. frank., REW, 
3483. 


60. MOSKADÜR, m. A Janina mas- 
kadar, — vénit. moscar(i)ola, ital. 
moscaiola ; der. du lat. musca, REW, 
5766. 


61. PLANADÜRA, f. A Mlet pläno- 
lina, — ital. spianatura, « aplanisse- 
ment »; dér. du lat. planare. 


62. JAKETA, f. A Mlet pour le vête- 
ment national fait de tissu fabriqué 
sur place : jàketün (pour les hommes) 
et jaketa (pour les femmes), Guñëié, 
Ruho. A Trpan jakelün, — vénit. 
giacheta, RjA, ital. giaccheta, franc. 
jaqueïte, anc. franc., anc. esp. jaque ; 
arabe $akk, REW, 7519 d, EWF, 
Bloch (<< Jacobus (?) Diez. 164, Lo- 
kotsch, 929). Cf. AJS, II, c. 261. 


63. pApa, f. A Janina et à Mlet 
päpica, — vénit.-jul. papa, ital. lat., 
pappa Zingarelli. 


64 KRENA, f., — vénit-jul. crena; 
lat. crinis, REW, 2326. 
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gne», d’origine inconnue mais pro- 
bablement méditerranéenne comme 
l’objet lui-même, produit de l’indus- 
trie espagnole. Cf. catal. pel de seda, 
Griera, Sach. u. Wörter, VIII, p. 100- 
103. 


65. PANTARUO, m., gen. -rüla, 
«fourchette». A Janina et à Mlet 
pantartio, — ital. punieruolo, vénit.- 
jul. pontariöl «poincon », Budmani, 
p. 165, Zore, RjA; lat. punctarius, 
Zingarelli, Skok, Termin., p. 96, 
affirme que c’est un diminutif dérivé 
du lat. pungere. Cf. AJS, V, c. 982, 
n’a cette dénomination nulle part en 
Italie. 


66. PÄROK, m. «curé», RjA. De 
même a Janina et a Mlet, — ital. par- 
roco; lat. parochus, ricoyos, REW, 
6250. 


67. PESTA, f., 1. « méchantes gens », 
2. dans la phrase » smridi kako pesta 
«mauvaise odeur ». De même a Ja- 
ñina et à Mlet, — anc. ital. pesta, 
RjA ; lat. pestis. 

kölora, f., «choléra-morbus », anc. 
ital. cöllora. 2 


68. PiciL, m., « dentelle ». De même 
a Janina; à Mlet rekam ou scr. irdéak 
Guëié Ruho, — der. de la racine pist-, 
REW, 6545, Skok, ZRPh, LIV, p. 471, 
cf. ital. pizzo, RjA. 


69. PiKAT, m., dimin. pikacic 
«entrailles, intestins». De même à 
Janina et à Mlet, — lat. ficatum, REW, 
8494, suxwtoy, EWU Gr. 2098, Skok, 
ZRPh, LIV, p. 471, cf. dalm. fecudi, 
Bartolini, ccos, 011 1c. 132: 


70. PILO, n., « auge, cuve de pierre », 
1. dans la cuisine «évier », 2. «jarre 
à huile». De même a Janina et a 
Mlet, — anc. ital. pilo, tosc. pilla, 
RjA, abruz. pile; lat. pila, REW, 
6496, cf. pilum, pillus, Du Cange, 
ADS, Ul Gs 252. 


71. pipün, m., «melon d’eau». De 
même à Janina et à Met, — lat. pepo 
RjA, cf. anc. vénit. pipona Calmo, 


Rarement fil-de-Späna, ital. filo di 
Spagna, Bustico, Dizion. del mare, 
s. v. lenza. 


65. PERUN, m., — vénit.-jul. pirün ; 
gr. mod. metooc, RJA, netpov, REW, 
6366, EWUGr, 1648. 


66. KURAT, m., — ital. curato, RjA ; 
lat. curatus, REW, 2413. 


67. KÖLERA, f. 1. «méchante fem- 
me», 2. smrdi ka kuga, 3. «choléra 
morbus »; — ital. colera ; lat. cholera, 
RjA. 


68. MERLO, n., — ane. ital., vénit.- 
jul. merlo, RjA ; lat. merulus, REW, 
5534 a. 


69. INTRAMINE, f. pl., — anc. ital. 
eniragna, entrame, eniramenta ; cf. lat. 
interanea, REW, 4487, intrania, Du 
Cange. 


70. LAVEL, m., — ferrar. lavel, vénit. 
lavelo ; lat. labellum, Mussafia, p. 173, 
REW, 4804. Cf. AJS, V, c. 951. 


71. MLON, m., — vénit.-jul. melon, 
RjA ; lat. melo. 
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macéd., megl. piponu, gr. mod. renov:, 
REW, 6395. 


72. PiZuo, m., gén. -üla, «siège de 
pierre». A Janina et à Lumbarda 
pizul, — ital. poggiuolo, Zore, RjA ; 
lat. podiolu Skok, ZRPh, LIV, p. 464. 


73. PLAT, m., «feuille» dans la 
fabrication de certaines pâtisseries 
RjA, — peut-être du m. lat. plata ou 
du grec mAatvc, cf. œmA&Oavoy «planche 
pour pétrir la pâte » aussi dans l’Ita- 
lie mérid. EWUGr, 1719, m\aûavn 
« pelle de boulanger », frioul. plddene, 
REW, 6585, à Raguse pldddn «plat 
de bois», RjA, Skok, ZRPh, LIV, 
p. 203. 


74. POTKUPLE, n., «grenier »!. De 
même a Janina et à Mlet. Au lieu de 
pod kupama RjA, — d’après l’anc. 


ital. soif” i coppi, Zore, où la prépos. 
est traduite par scr. pod. Cf. dans le 
même sens sof i cops chez Gorica, AJS, 
V, c. 869, n°. 357 et v. aussi n°. 190, 
329, 374; lat. cuppa, REW, 2409. 


75. PRIKLA, f., « beignet ». De même 
à Janina et à Mlet, — lat. frictula, 
Skok, ZRPh, LIV, p. 425, cf. vénit.- 
jul., veron., lomb. fritola, ital. frit- 
tella ReSetar, Stok. Dial., c. 278, RjA, 
REW, 3504. 


76. PROKULE, f. pl., « tendron, reje- 
ton». A Janina brökule, les petites et 
cimule, les grandes et le chou entier. 
Vuk, Milas, Rad, 136, p. 242, — ital. 
broccoli, Zore, Ivekovié-Broz ; der. du 
lat. broccus, REW, 1319. 


77. RAZKENTRAN, adj., «sorti des 
gonds », et figuré, — der. du lat. cen- 


irum, Zore, xévroov, REW, 1815, 
EWUGr, 975, Skok, ZRPh, LIV, 
p. 484. 


78. RAZRANKAT «entrer par effrac- 
tion, ou forcer une porte » (autrefois 
(a)rankati « assaillir,. attaquer », Na- 
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72. SENTÄDA, f., — vénit. sentada 
«être assis», dér. du vénit.-jul. sen- 
tarse «s’asseoir »; lat. sedere, REW, 
7780. 


73. $vös, m., — vénit. sfogio, venit.- 
jul. sfoio ; lat. solea, REW, 8064. 


74. SuFIT, m., — vénit. sofito, ital. 
soffita ; lat. *suffictus, REW, 8429. 


75. PRSURATA, f., — lat. *frixoria 
+ata; cf. venit. fersorada « poélon- 
nee», REW, 3524. 


76. CiMULE, f. pl., — ital. cimolo, 
der. du cima également dans les divers 
dialectes; lat. cyma, xvuo, RjA, REW, 
2438, EWUGr, 1183, Skok, ZRPh, 
LIV, p. 208. 


77. SKANKARJAN, — der, du vénit. 
descancarar, ital. sgangherare ; der. du 
lat. canchalus, x&yyæXoc, REW, 1575, 
EWUGr, 836. 


78. RUMBAT, — anc. ital. rombare, 
«bourdonner », dér. de rombo; lat. 
rhombus,  pôu6os, REW, 7291 ; 


1. Le titre du drame Maskarate ispod kupla de Ivo Vojnovié n’est pas 


exact ; il faudrait u potkuplu : 


le mot kupje n'existe pas. 
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leSkovié, p. 280, 287). De même à 
Mlet, — ital. rancare, arrancare, 
«ramer fort», RjA (s. v. arankati), 
an. ital. dirancare «abimer, tordre, 
estropier»; der. du franc. wrank, 
goth. *wranks, REW, 7044, Gamill- 
scheg, I, p. 228, 390. 


79. RENDAT, verbe imperf., zaréndat 
perf. «chanceler, vaciller, tituber » 
(d’une personne ivre), Reëetar, Siok. 
Dial., c. 284. De même à Mlet, — 
anc. ital. riddare ; an. h. allem. ridan, 
REW, 7301, cf. zaridati chez Marulié 
dans le même sens, Zore, Program, 
p. 33; dans la terminologie marine 
de toute la Dalmatie, on dit rèndat 
flok, et en ital. arridare, Bustico, Di- 
zion. del mare. 


80. ROMIJENGA, f., «seau de cuivre», 
Stulli, Ivekonié-Broz. De même à 
Mlet ; à Janina röminda et sid « mesure 
pour l'huile » (environ 11 1.) ; à Lum- 
barda rominéa et sid, Kuëar, p. 326. 
Vuk, Bartoli, II, c. 300, — m. lat. 
*aeramentea, Zore, Skok, ZRPh, 
XXXVIII, p. 550; ef. ital. ramino, 
vénit., ancon. ramina. Dans AJS, V, 
c. 956, çà et là avec la valeur de 
«chaudron », mais jamais pour «seau 
de cuivre », ibid., c. 965. 


81. SÄKOVAT, verbe imperf., ÖSAKO- 
VAT perf. «rincer», Stulli. De même 
à Janina et à Mlet; à Lumbarda osa- 
kovat, Kuÿar, p. 338, — lat. exaquare, 
Zingarelli, cf. piem. saquä, abruz. 
assaqua, AJS, V, c. 946, n°5 115, 648, 
ital. et dial. sciacquare, Zore, RjA 
(s. v. osakovati). 

sdkovane, n., «rinçage ». 


82. a) SALATUR et sajatur, m., gén. 
-ura «verrou». A Mlet seulement 
sajàtür, — ital. du N. sajador, vénit. 
sagiaör, istr. sajadür ; lat. saliatorem, 
Mussafia, p. 196 ou salitorium, Bartoli, 
I, e. 291, der. de salire}-"serrare, 
Skok, ZRPh, LIV, p. 471 (serratojo, 
Budmani, p. 165, serratore, Zore, mais 
je ne trouve pas ces deux mots en 
ital.). ; 

osälat, osàjat et zasdjat, zasajat 


EWUGr, 1878, ou de rubare (?), germ. 
raubon, REW, 7092. 


79. TRESTULÄT SE, Verbe impertf., 
zatrestulat se perf., — cf. ital. irastul- 
lare (?) «s’amuser », der. du lat. iran- 
strum (?), REW, 8857; ou du tose. 
irescare (?), «danser, donner le branle», 
vénit. trescar, germ. thriskan, REW, 
8715. Cf. frioul. a irasiölons dans la 


phrase Ld a trastolins «chanceler, 
vaciller », Pirona. 
80. sic, m. Vuk, — vénit. secio; 


lat. siculus Danicié, Ivekovic-Broz, 
SKoK, ZRPh, XXXVI, ps 165557 cf. 
REW, 7992, AJS, V, c. 965. 


81. REZENTÄT, v. imp., rezentdvat 
perf. De même à Blato, Slovinac, IV, 
p. 437, — vénit.-jul. resentar, bresc., 
bergam. rezenta, frioul. resenia ; lat. 
recentare, Diez, 670, Mussafia, p. 194- 
195, REW, 7110. Cf. AJS, c. 946. 

retentadüra, f. A Blato, reznéta, 
Slovinac, ibid., — vénit. resantaüra 
de resentadura. 


82. KRAKUN, mM. A Lumbarda kra- 
kun, KuSar, p. 337 ; de même origine 
que kracun(?) RjA, — cf. vegl. caras- 
saun Bartoli, II, p. 193, et diverses _ 
formes dans le S. de l’Italie dérivées \ 
de yapdoow, EWUGr, 2407, *chara- 
cium, REW, 1862, yapdxıov, Skok, 
Juënsl. Filol. XII, p. 145. 

odkrakunät, zakrakunät. 
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«fermer a clef» avec les préfixes scr. 
o<otro- et za-. 

b) SKACATÜR, m., gén. -ura, Stulli. 
De même à Mlet. Peut-être formé 
d’après sajatur et scr. skakavica de 
même sens, un deverbal de skakali, 
skaéem pour salire, et de la les verbes 
oskädat, zaskaéat d'après osälat, zasa- 
lat, Skok, ZRPh, LIV, p. 472 (ane. 
ital. scoccatojo, Budmani, p. 165; 
vénit. scazzator, Zore et RjA, mais il 
n'existe pas). 


82 bis. SÄNSEG, m., « pèrsa, marjo- 
laine ». Della Bella, Stulli, Vuk, Ive- 
kovié-Broz, — tosc. sansuco, Brescia 
sansico, Penzig, Lecce sdnsica, lat. 
*sampsuchum, o&uyvyov, REW, 7565. 
Rohlfs. 


83. SAPÜRIT, adj., « savoureux ». De 
même a Mlet, — ital. saporito; lat. 
saporatus, sapor, REW, 7590. 

Anciennement u sapur (Vetranovié, 
II, p. 388) et semble-t-il, à Mlet safur 
que I. D’ urd’ evié explique par le mot 
courant sapur, Si. pis. hrv., XXIV, 
p. 320, 327. 


84. SINIGLE, f. pl., gen. -gälä « hé- 
morrhoides », Stulli, Vuk, — lat. 
seneciae, *senitule, Bartoli, II, c. 431, 
cf. anc. ital. senici «enflure ». 

Actuellement d’ordinaire mörojide, 
f. pl. et jadis aussi, semble-t-il, morin- 
cela, Drzic, p. 287, dimin. der. d’anc. 
ital. morice, morici, f. pl., Reëetar, 
Rad., 2485 p. 234: 


85. a) SKARAMBEZ, M., gen. -éZa, 
«scarabee». De même à Mlet; à 
Janina skarambéz ; a Lumbarda $ka- 
ränbela « maquereau », KuSar, p. 337. 
Della-Bella, Stulli (Vuk skarambeé), 
— lat. scarabeus, cf. pouil. skaram- 
mauna, skaravasa, AJS, III, c. 472, 
n° 718, 727, ital. scarafaggio, Bud- 
mani, p. 164, Zore, REW, 7658. 

b) VINTÜRIN, M., gén. -ina, Zore. 
Aujourd’hui rare. De même à Mlet, 
— à rapprocher peut-être de l’ital. 
venturiere, vénit. et vénit.-jul. ventu- 
rier «aventurier»; à Senj (Littoral 
croate, 1609) venturini, vinturini, pl. 


82 bis. MAZURANA, f., — vénit. 
mazorana, frioul. mazorane, lat. vulg. 
*amaragana, lat. amaracus, &u4pæxoy. 
REW, 398, EWFS. 


83. GuSTÔZ, adj., — ital. gustoso; 
der. du lat. gusius, REW, 3927. 

u savüru «marine»! riba u savüru 
« poisson marine », — venit.-jul. savor. 


84. MARAVELE, f. pl., — vénit. ma- 
roèle ; lat. haemorrhoides, aiwoppotdec. 


85. GVASTAPÄN, M., — composé du 
verbe ital. guastare «gâter » et pane 
que je n’ai pas trouvé dans les dia- 
lectes italiens ; cf. AJS, III, c. 472; 
lat. vastare+panis, REW, 6198, 9168. 
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«transfuges, réfugiés, ouskoks ou 
ouscoques», Mazuranié, Prinosi za 
DEVSDOV REC 115604; Met slate 


*adventura de advenire, REW, 216. 


86. SOLAR, m., gen. -dra, « plan- 
cher, lambris». A Janina, à Lum- 
barda solar ; à Mlet solar, — anc. ital. 
solaro, frioul. solar; lat. solarium, 
Zore, REW, 8063. 


87. SPÜRJAN, m., « bâtard», Vetra- 
novié, II, p. 225, spurjanin, Vuk, — 
ital., vénit. spurio, Reëetar, Cet. 
drame ; lat. spürius, REW, 8195. 

mulan, m., milo, m., et mulica, f., 
RjA. A Janina et a Mlet, mülo. 


88. a) STRÄN, m., «cave » dans les 
environs. De même à Janina. Nales- 
kovié, I, p. 268, Cet. drame, Stulli; 
strana, f., Vuk, Ivekovié-Broz (mais 
v. Milas, Rad., 136, p. 246) ; strañak, 
Driié, p. 264, — lat. subierraneus, 
Zore, Jiretek, I, p. 92, REW, 8397 b. 

b) macAnzin dans la ville, — ital. 
magazzino ; arabe mahzen, RjA, REW, 
5240 a, Lokotsch, 1362. 


89. SUMPÖRIN, m., « allumette ». De 
même à Mlet et fülmin aussi; à Lum- 
barda caferin et fülmin, KuSar, p. 337. 
Della-Bella et Stulli : sumpörac, — 
der. du lat. sulpur précisé en sulphur, 
cf. vénit. solfarin, frioul. sölpar, REW, 
8443. Le même mot, avec des formes 
diverses, est général en Lombardie, 
sporadique dans le Sud de l'Italie, 
AJS, V, ce. 918: 


90. a) SKLAFÜNI, M. pl., «espèce de 
soulier ». De même à Mlet ; à Janina 
Skrafuni, à Lumbarda $karfûni (<ital. 
scarponi, KuSar, p. 338) ; Skorrie chez 
I. D’ urd’ evié comme terme de Mlet, 
Siz) piss hr0.,.Xx XIV, p..321, 328, —— 
peut-être en rapport avec lat. scaffo- 
nes, Du Cange, cf. anc. ital. scaffoni, 
Mussafia, p. 203, REW, 2947, ou du 
goth. skohs, *skohwis, Gamillscheg, II, 
p. 21-22. Thomas, Mél. d’eiym. frang.?, 
92-93; Bertoni, AGlli, XVII, 474, 
Arch. rom., I, 513, ou de stloppus, cf. 
prov., catal. esclop, REW, 8270. 


86. BALATURA, f., — ital. du S, 
(a)bballatura, istr. baladör, AJS, V. 
c. 870, napol. abballaturo ; lat. balla- 
torium, REW, 1023 a. 


87. MÜLO, m., — ital., vénit. mulo ; 
lat. mulus, REW, 5742. 


88. KONÖBA, f., A Janina könoba, — 
lat. canaba, RjA, REW, 1566, cf. 
vegl. kanba Bartoli, II, c. 192, Skok, 
ZRPh, LIV, p. 469-70. 

magazin, m., seulement «dépôt ». 


89. FÜLMIN, m. De même a Janina, 
— ital., vénit.-jul. fulminanie ; dér. 
du lat. fulminare; cf. ital. fulmine 
« foudre ». 

Solferin, m., 
bergam. solferi. 
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90. SKARPINE, f. pl., — ital. scar- 
pine, scarpa; germ. skarpa, REW, 
1981107 
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b) STÖPELICA, f., dimin. de stopela 
qui est rare. De même à MlJet ; a Lum- 
barda $cöpele. Drzié, p. 177, Zlatarié 
(St. pis. hrv., XXI, p. 202), Della- 
Bella, Stulli, Vuk, Ivekovié-Broz, — 
d’origine inconnue (der. du *siaf- 
fella (?) dimin. de l’ital. staffa, Reëe- 
tar, Rad., 248, p. 224). L’abruz. $top- 
pele «cencio del fruscandolo per is- 
pazzare il formo ; strofinacciolo ; pa- 
nello per le luminarie ; batuffolo di 
cenci ; tappo...»; il est difficile d’é- 
tablir un lien entre les sens de ce mot 
et le mot ragusain. 


91. SKÖLAK, m., gén. -Ölka, « espèce 
de coquille ». A Janina $kdjak ; à Mlet 
Skojak. Vuk à Skolei, pl., « poulie ». 
Der. de $köl «île » (Vetranovié, p. 12; 
Drzié, p. 154), — ital. scoglio, Iveko- 
vié-Broz ; lat. “scoclus, scopulus, REW, 
7738, Skok, Romania, LVII, p. 477 
(sxwAnxos Zore). 


92. SKRPIO, m., gén. Skrpjela, « ante, 
pilier ». De même a Janina et a Mlet, 
— lat. *scopellus, scopulus, *scropellu, 
Skok, Romania, LVII, p. 465 suiv. 
(ital. scarpello Zore). 

Rare pilasiar, m., avec un sens 
analogue. A Mlet aussi. 


93. SÖRTA, f., «trou». De même a 
Mlet ; a Janina $ûrta. Autrefois sorta 
(Libro, 1520, p. 153; Cet. drame), — 
der. d’ital. sortire ou du lat. * sortire, 
Zore, Reëetar, LyOp. 300pH., p. 277, 
REW, 8110. 

Dans le statut de la république de 
Raguse (1272) «via porte de sorte », 
Monum. his.-jur. Sl. mer., IX, p. 123. 
En sicil. la sciuria « guardia notturna, 
canto notturno, guardiano notturno » 
dérive de l’arabe Ssuria (ce. B. Miglio- 
rini, Studi romanzi, XXV, p. 30) ou 
du lat. sorlem (L. Spitzer, ZRPh, 
XLIV, p. 379). 

buza f., aussi, RjA, Zore. 


94. TABAR, m., gén. -dra, «caban, 
capote, manteau». A Janina fabér, 
— vé6nit.-jul. tabaro, ital. tabarro, 
Budmani, p. 160; provenance incon- 


91. MÜSULA, f., — vénit.-jul. mus- 
solo; lat. musculus, REW, 5772; 


v. ici n° 57. 


92. PILASTAR, m., — ital. pilastro, 
RjA; der. du lat. pila, Zingarelli. 


93. BOzA, f. De même à Mlet, — 


vénit.-jul. buso, 


march. 
du franc. buk (?), REW, 1376. 


vusa; der. 


94. KAPÔT, M., — vénit. jul. capoio, 


ital. cappotio ; 
REW, 1642. 


dér. 


du lat. 


cappa, 
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nue, cf. REW, 8563. Budmani, p. 165, 
indique aussi kaput, mais je n'ai 
jamais entendu cette appellation à 
Raguse. 


95. TAMBURIC, m., « brüloir à café ». 
De même à Miet, — ital. et dial. 
tamburino, march. tamburlano, genues. 
tamburlin, Mussafia, p. 213-214 ; der. 
de l’arabe ianbur, REW, 8512 a, 
Lokotsch, 2015. 


96. TÖVJELICA, f., «sellette, stra- 
pontin ». De même à Mlet; a Janina 
tôbjelica; à Lumbarda bobilica ou 
Skanél, KuSar, p. 338. Stulli, Vuk, — 
ital. et lat. Zabella, cf. ital. Zavella, 
venit.-jul. iavela, Budmani, p. 165, 
Zore, frioul. Zaviele, REW, 8509. N’a 
aucun lien avec les denominations 
actuelles de ce même objet en Italie, 
CRPATIS MV, 6. 898, 899. 


97. a) TRAVATURA, f. «cloison ». De 
même a Janina et a Mlet, — ital. 
travatura «assemblage de poutres po- 
sées en plan pour établir un passage ; 
l’ensemble et la disposition des pou- 
tres d’un toit»; der. du lat. Zrabe, 
REW, 8823. 

b) Autrefois aussi oKsiT, Bartoli, 
II, ec. 296, — lat. apsis, ats, Skok, 
ZRPh, L, p. 522, REW,. 45, ef. ital. 
assito, RJA mais non du lat. assis 
comme dans REW, 732). 


98. TUND’ELA, f., «oreiller, coussin». 
De méme a Mlet. Formes anciennes : 
tugdjela, tudjela Stulli, tundjela Vuk, 
Budmani, p. 162, Zore, Ivekovic- 
Broz, — m. lat. de Raguse Zuggella, 
tudghella et de Zara, tugulela, Jiretek, 
I, p. 92; Bartoli, II, 275, 703, *tugula 


der. du franc. ihwahlja (?), Brich, | 


REW, 8720, Skok, ZRPh, LIV, p. 495, 
Gamillscheg, I, 203. 


99. Ura, f., «heure». De même à 
Janina et à Mlet. Della-Bella, Vuk, 
Ivekovié-Broz, — ital. ora; lat. hora, 
REW, 4176. 
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95. BRUSTULIN, m. De même à 
Janina, — vénit.-jul. brustulin, vénit. 
brustolin ; der. du lat. *perusiulare, 
Zingarelli. 


96. BANCIG, m., dimin. de banak, — 
vénit.-jul. bancheto, ital. bancheito ; 
der. du franc., longod. bank(a), Jat. 
vulg. bancum, REW, 933, Gamillscheg, 
I, p. 202; II, p. 131, Schiaffiri, Jal. 
dial., VI, p. 52-4. 


97. a) MUNEGÎN, m. — De même 
origine que les termes ital. d’archit. 
pour «jambette » monachini, pl. 
(«due legnottoli che s’aggiungono al 
cavalletto dei tetti per rinforzo », 
Petrocchi) et monachelti, pl. («legni 
che servono a calzare i puntoni del 
cavalletto » Ferrari et Caccia, Dict. 
ital.-franç.) ; entre les nombreux der. 
du monachus, p.0vayos. 

b) öSır, m., RJA et le verbe prio- 
Sitit. 


98. a) kuSin, m. De même à Janina, 
— vénit.-jul. cussin. ital. cuscino ; 
der. du lat. coxa, REW, 2292. 

b) BLAZINA, f. A Trpan bläzina, 
Milas, p. 80. Cf. RjA, d’origine slave, 
Berneker. 


99. BÖT. m., pour indiquer le temps 
de la 1re à la 4° heure, tandis qu’à 
partir de la 5° jusqu’à la 12° on dit 
tira (p. ex. dva ou iri bota, mais pet 
uri) ; en ital. ce mot est employé seu- 
lement au sing. A Trpañ dans la phrase 
od jednoga bota «soudain, aussitôt » 
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100. vAGIGAT (SE), « courtiser, faire 
la cour ». De même Naleskovié, p. 259 ; 
à Janina vagigat, — ital. vagheggiaer 
Zore, vénit. vaghegiàr ; der. du lat. 
vagus, REW, 9125. Autrefois aussi 
kortigati, Drzié, p. 308. 


101 ZÜKva, f. et Züka « genét ». 
A Mlet, Züka. Della-Bella, Stulli, Vuk, 
Ivekovi¢é-Broz, — lat. juncus, Bartoli, 
II, c. 304, REW, 4619; Skok, ZRPh, 
“XXXVI, p. 656. Dans I’Italie d’au- 
jourd’hui les dérivés de ce mot latin 
désignent d’autres plantes, cf. Penzig, 
I, p. 249-250. 


Milas, p. 79, — ital. botto, d’un botto, 
RjA; der. du franc. botan, REW, 
1228 ce, mais v. Gamillscheg, I, p. 105, 
114. 


100. KORTED’ÄT .(SE), ver. perf. 
-ddvait ver. imperf., — anc. vénit. 
cortizar, ital. corteggiare ; der. du lat. 
vulg. curtis (<cohors+-curia) ; v. ici 
n° 43. 


101. prnistra, f. A Janina brnestra, 
— lat. genistra, REW, 3733, Skok, 
ZRPh, XLVI, p. 406, cf. Penzig, I, 
p. 209-11, AJS, III, e. 616, ital. 
ginestra, logoud. binistra. 


Mirko DEaAnovré. 


SYNCOPE DES VOYELLES ACCENTUÉES 
EN ROUMAIN 


Comme un des plus sérieux arguments en faveur d’un accent 
d'intensité initial en latin, on cite la syncope des voyelles qui 
auraient dû être accentuées selon la règle des trois syllabes : 
l’existence de balneum prouverait que balineum était accentué 
sur l’initiale. Cela supposerait prouvé que la syncope ne peut 
toucher que les voyelles dépourvues d’accent. Évidemment, 
si la voyelle disparaît, elle ne peut plus porter l’accent, mais 
comment prouver que la syncope n’est pas antérieure à la 
perte de l’accent ? 

Théoriquement, rien ne s’oppose à l'hypothèse contraire : 
une voyelle accentuée, tout en gardant l'accent, s’abrege 
jusqu’à disparaître. L’accent ne se déplace qu’au moment où 
il n’y a plus de voyelle. Je me propose d’en citer quelques 
exemples appartenant à une langue vivante, notamment au 
roumain. 

. Le participe passé de quelques verbes roumains connaît un 
doublet régional où la dernière voyelle, bien qu’accentuée, 
disparaît : vdzul et väst «vu», auzil et aust «entendu », gäsil 
et gäst « trouvé », cdzul et cäst « tombé », sezul et gest «assis », 
slobozit et slobosi « délivré », venit et vint « venu », pierdul et 
L'ert «perdu » (Puscariu, Dacoromania, IV, p. 1362, note). La 
première explication qui se présente à l’esprit, c’est qu'il y a la 
une influence du présent : väz aurait produit *vazul, ensuite 
väz'l, etc. Mais cette explication ne peut être appliquée à gäst 
(présent gdsesc), à cdst (présent cad), à gest (présent sed), à 
slobost (présent slobod), à vint (présent viu) ; le premier de ces 
présents n’est pas accentué sur le radical, les autres diffèrent 
pour la terminaison par rapport aux participes. Du reste la 
tendance générale du roumain est de placer l’accent sur les 
suffixes, non sur le radical. Il faut donc chercher autre chose. 
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G. Weigand (Jahresb. d. Instil. f. ram. Spr., VI, p. 38) et 
M. A. Pancratz (Balkan-Archiv, I, p. 78 et suiv.) pensent que 
la syncope a eu lieu là où le participe était dépourvu d’accent 
dans la phrase : à väzut bine serait devenu à väz’l bine. Mais 
à vdzul bine n'existe pas : dans la prononciation relachée ce 
n’est que la consonne finale qui s’amuit (a väzu bine). Seul 
as pour adus «apporté », attesté chez les Trocari de Brasov, 
pourrait s’expliquer par la position inaccentuée dans la phrase, 
mais là on entend également ac pour aduc « j’apporte », et les 
formes abrégées n’existent pas à l’état isolé comme c’est le 
cas pour les participes cités plus haut. 

M. Puscariu (loc. cit.) préfère admettre que vdsi représente 
lat. *vis(i)ius et que les autres exemples seraient dus tous à 
l'influence de väst. Mais qu’y a-t-il de commun entre vdd- 
vazul (vdst) et gäsesc-gäsit ? 

La seule explication possible est que les voyelles accentuées, 
qui étaient les plus fermées du systéme roumain, se sont 
abrégées jusqu’a la disparition totale. Les voyelles roumaines 
les plus fermées sont u et i (Rosetti, BL, III, p. 90). Les 
parlers qui présentent les participes syncopés sont également 
ceux où i précédé de s, z devient i. Par conséquent, auzil, 
gäsit, etc. ont passé par auzil, gäsil avant de devenir aust, 
gäst. 

Le roumain connaît du reste d’autres exemples semblables. 
On n’a pas encore signalé, que je sache, le fait que les dimi- 
nutifs oleculicä «un tout petit peu » (de oleacä «un peu ») et 
o bucälicä «un petit morceau » (de bucalä « morceau ») sont 
prononcés en Moldavie olecucld, o bucdlcd. La aussi i accentué, 
qui est devenu i après un !, a été supprimé, malgré qu'il fût 
accentué. Ces exemples sont plus probants, parce que le même 
sujet prononcera tantôt oleculicd, tantôt oleculcä, suivant que 
son débit sera plus lent ou plus rapide. Le procès se passe 
donc, pour ainsi dire, sous nos yeux. 

Les exemples discutés ont devant la voyelle syncopée une 
spirante, qui a pu recueillir les dernières vibrations vocaliques. 
Ne font exception que vint, où l’n a pu être d’abord palatalisé 
(puisqu’ici i n’a pas été changé en i), et k’eri, que je ne sais 
pas comment expliquer. 

Si l’on admet avec Meillet (BSL, XXXI, 94, p. 100) que 
les voyelles fermées latines, i et u, étaient ultra-brèves, rien 
ne s’ opposera désormais à la supposition qu’elles ont été syn- 
copées même lorsqu'elles portaient l’accent. 


A. GRAUR. 


EXISTE-T-IL DES PRÉFIXES EN TURC ? 


Pourquoi la question a été posée ? Quelques indications positives dans le passé ; 


possibilité d’extension dans l’avenir. 


Le terme de «préfixe » sera pris ici dans le sens large 
d’élément grammatical préradical, par opposition à l’élément 
place à la fin ou suffixe. Il va de soi qu’il s’agit d’un élément 
qui, même s’il a été jadis autonome, est, dans l’état actuel 
de la langue, incorporé plus ou moins complètement au mot. 

On a toujours enseigné, — et j’ai fait comme les autres, — 
qu’il n'existait pas de préfixes en turc. C'était comme un 
axiome auquel on aurait pu ajouter ce corollaire : « La pre- 
mière syllabe d’un mot turc représente toujours la racine 
(le plus souvent toute la racine) ». 

Malgré les quelques réserves qu’on verra plus loin, je 
persiste à voir, en gros, dans cette constatation une des 
principales différences entre les langues à flexion et les langues 
turques, pour ne pas dire les langues ouralo-altaïques, en 
général, ou, du moins, les langues dont la structure est dite, 
a tort ou a raison, ouralo-altaique. 

Or, on sait que dans ces derniers temps, on a cherché en 
Turquie à rapprocher la langue nationale des langues indo- 
européennes, les rapprochements avec les langues du type 
ouralo-altaique, précisément, étant nettement en défaveur. 

C'est sous l’empire de cette préoccupation qu’on s’est 
efforcé de trouver des préfixes en turc. On a pensé en décou- 
vrir un, notamment, dans le mot, en réalité, arabe siyäsel- 
(siyäse) «politique » qu’on a prononcé, en le soumettant à 
la loi de l'harmonie vocalique turque, siyasa. Nous savons 
que ce mot signifiait, à l’origine (en arabe), «l’art de dresser 
et de conduire le cheval (en sémitique sws) », d’où, par exem- 
ple, le nom du « palefrenier » säyis (forme du participe présent 
de la même racine). On a été frappé, en Turquie, par la res- 
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semblance qui existe entre le mot siyasa et le turco-mongol 
yasa(yasak) qui signifie «consigne (militaire) » et qui prend 
tantôt le sens positif de « règlement, loi (comme, par exemple 
et par excellence, les fameuses prescriptions de Tchingiz- 
khan) » et tantôt le sens négatif de « défense, interdiction ». 
Si-yasa, pensa-t-on, est donc un mot dérivé, par préfixation, 
de yasa. 

De prime abord un semblable rapprochement surprend 
quelque peu, mais il ne faudrait pas y voir une hardiesse 
inconsidérée des théoriciens d’aujourd’hui. Il était préconisé, 
en effet, dès le commencement du xve siècle, par le célèbre 
historien arabe Maqrizi (1365-1442). A propos de la loi régis- 
sant les Mamlük d'Égypte, lesquels étaient, comme on sait, 
d’origine turque principalement, il dit expressément : «On a 
ajouté au mot yasa la lettre sin (s) au commencement pour 
en faire siyasa ». Un autre historien, d’origine turque, Abü- 
I-mahäsin Taghriberdi (1411-1469) voyait également dans si- 
un élément »adventice, mais l’expliquait par le persan se 
«trois». Un érudit aussi averti que Quatremère trouvait 
même l’hypothèse de Maqrizi «extrêmement ingénieuse, sans 
doute plausible et paraissant pleinement confirmée par les 
passages d’Abü-l-mahäsin et d’Ibn Iyäs (1448-1524) ». 

Ce qui excusait toutes ces déductions c’est la similitude 
de sens des mots siyasa et yasa. | 

Le mot siyasa «politique », signifiait autrefois « gouverne- 
ment, administration » et aussi «police ou ordre établi pour 
la sûreté et la tranquillité de la ville (mieux : de la cité 
polis) » (Bocthor). Dans l'Égypte des Mamlük, c'était, d’après 
Maqrizi : «Un mot diabolique (lafza seylaniyya) dont la 
plupart des gens ignorent l’origine, et qu’ils prononcent avec 
légéreté et indifférence, disant : cette affaire n’est pas du 
ressort de la justice légale (ou d’origine divine : la Seri‘a), 
elle n’appartient qu’à la justice administrative ». Il faut croire 
que cette justice administrative n’avait pas la réputation 
d’étre trés tendre, puisque le mot siyasa désignait aussi, en 
pays musulmans, le « supplice infligé en vertu de la loi ». 

Le mot yasa (cf. mongol-turc yoson, yosun) signifiait non 
seulement «loi, ordre, toute espèce d’ordonnance, de règle- 
ment, -tout châtiment légal, mise à mort, dernier supplice ou 
simple bastonnade ». En 1925, ce mot périmé en Turquie, où 
seul vivait encore la forme yasak « défense », fut ressuscité par 
le ministre de la Justice, Mahmud Esad, qui décida, lors de 
la discussion du projet de la nouvelle législation, d’appeler 
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le code pénal yasa (réservant au code civil le nom de iiire). 
L'usage n’a malheureusement pas consacré ces innovations. 

Ce qui empêcha pourtant Quatremère lui-même de « sous- 
crire entièrement à l’opinion de Magrizi et d’admettre 
l’origine » préconisée par lui, c’est le fait que les Persans 
employaient le mot arabe siyäsel dans le sens de «punition » 
dès une époque où ils n’avaient pas encore subi l'influence 
mongole. Il s’agit donc de deux mots différents ayant connu 
des développements de sens! qui en ont rapproché les signi- 
fications. Ce rapprochement a pu d’ailleurs être facilité par 
des étymologies populaires dues à la similitude extérieure des 
deux vocables. 

Il nous a paru utile de préciser l’histoire de ces deux termes 
importants. Pour plus de détails, on se reportera à la Chres- 
lomathie arabe, de Silvestre de Sacy, II, pages 158 à 161, et 
184-185, et à l’ Histoire des Mongols de Perse, par Quatremére, 
pages CLX à cLXIx; cf. aussi l’article d’A. N. Poliak, «Le 
caractère de l’État mamelouk dans ses rapports avec la 
Horde d'Or », Revue des Etudes islamiques, 1935, cahier III, 
p. 235. 

C’est donc manifestement à tort que les partisans de la 
préfixation en turc crurent trouver un argument dans l’his- 
toire du mot siyasa. Ils ne tardèrent pas d’ailleurs à se heurter 
à de grosses difficultés dans la recherche d’autres exemples 
du même phénomène. Feu Resit Galip, ministre de l’Ins- 
truction publique, me demandait en 1935, si, à mon avis, on 
ne pourrait pas postuler l’existence du préfixe s- par simple 
comparaison entre racines verbales comme, par exemple, 
saç- «répandre », et aç- «ouvrir ». Je ne lui cachai pas mon 
scepticisme. En effet, un pareil procédé conduirait, si on le 
généralisait, à admettre que toutes les racines turques com- 
mencent par des voyelles, les consonnes initiales n’étant en 
réalité que des éléments préfixés. 

En fait, on renonca à ces tentatives, mais à défaut de 
préfixes révélés par le passé de la langue, on prit le parti 
d’en créer pour l’avenir, c’est-à-dire d’en fabriquer de toutes 
pièces. Nous savons, en effet, qu’au moment où la réforme 
récente d'épuration de la langue turque (par suppression des 


1. On remarquera pour le mot siyäset lui-même que les deux équivalents 
qu’il a dans les langues occidentales « politique » et « police » sont aussi appa- 
rentés étymologiquement. Le mot 3eri‘a (voir p. 52) avait comme siydsa un 
sens, primitif curieux : « rivage du fleuve où vont les animaux pour s’abreuver ». 
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éléments étrangers, principalement arabes et persans) battait 
son plein, il a été fail usage de mols artificiels, destinés à rem- 
placer ces éléments. Pourquoi ne pas inventer, dés lors, des 
vocables a préfixes, en créant méme des préfixes « vivants », 
susceptibles de produire de nouveaux dérivés ? 

On s’y est pris trés habilement. D’une part, on évita de 
trop multiplier ces créations. D’autre part, pour heurter le 
moins possible le génie de la langue, on choisit comme pré- 
fixes des mots qui, de par les régles de la syntaxe turque, se 
placent avant ceux qu’on voulait doter d’un préfixe. 

Suivant une régle élémentaire et générale de la syntaxe 
turque, dans tout groupe dont les mots sont subordonnés les 
uns aux autres, l’élément secondaire se place avant |’élément 
principal. C’est ainsi que sujet, complément et épithéte 
se placent respectivement avant leur prédicat, mot complété 
et déterminé. 

Prenons un nom exprimant une notion d’espace (par con- 
séquent, apte à assumer un rôle grammatical) comme üst, 
idée de superposition : « dessus, le dessus ». 

Ce mot peut être employé : 


1° Comme substantif : «le dessus ». 

Ex. : masa(-nın) üsi-ü «le dessus de la table » ou, en con- 
servant le mot a mot turc « (de) la table son dessus ». 

Le substantif iist, qui a pour complément nominal masa, 
est ici l’élément syntactique principal et prend place, par 
conséquent, aprés le complément ; 


2° Comme adverbe : « dessus ». 

Ex. : tist gelmek « venir dessus » (expression qui, pratique- 
ment, a pris le sens du français « prendre le dessus »). 

L’adverbe üst passe, en tant que complément circonstanciel, 
avant le verbe ; 


3° Comme adjectif : «supérieur, de dessus ». 

Ex. : tist kat «étage d’en haut, étage supérieur » ou, en 
conservant l’ordre des mots turcs «supérieur étage ». | 

L’adjectif üst employé ici comme épithète (simple) se met 
avant le mot déterminé. Autre exemple d’épithéte simple, 
avec adjectif proprement dit : lozlu masa «table poussié- 
reuse » ou, en conservant l’ordre de mots turc « poussiéreuse 
table » ; 

4° Comme substantif faisant partie d’une épithète complexe : 


«son dessus ». 
Ex. : üsl-ü lozlu masa «table au dessus poussiéreux ; table 


EXISTE-T-IL DES PRÉFIXES EN TURC ? 55 


dont le dessus est poussiéreux » ou, en conservant le mot à 
mot turc : «son dessus poussiéreux, table ». 

Nous appelons cette construction épithète complexe. Elle 
consiste à remplacer une épithète simple (comme fozlu dans 
lozlu masa « poussiéreuse table ») par une véritable proposition 
nominale üsi-ü lozlu «son dessus (est) poussiéreux ». Le sujet 
de cette proposition nominale (üsi-ü) porte, sous forme de 
suffixe possessif, l'indice de rappel du mot déterminé (masa). 
Comme ce sujet se place régulièrement avant son prédicat et 
qu'il figure en même temps dans une épithète, il se trouve 
finalement en tête de l’expression entière. 

Il tombe sous le sens que des quatre constructions envisa- 
gées, la première ne pouvait donner naissance à des préfixes, 
mais à des suffixes et c’est ce qui s’est produit dans la pra- 
tique. Les postpositions (qui remplacent en turc nos post- 
positions)! et très probablement toutes les désinences de la 
déclinaison proviennent de cette construction (qui à l’origine 
n’impliquait pas forcément, semble-t-il, l'emploi du suffixe 
possessif au deuxième terme du groupe). 

Pour les trois autres constructions, nous verrons ci-après 
comment le néo-turc les a utilisées, inconsciemment peut- 
être, pour tirer des préfixes du mot tis? (pris ici comme 
exemple). 

Notons d’abord que, pour donner à l'élément iisl une 
allure plus grammaticale, on lui a imposé par avance les 
effets de l’usure qu’il aurait probablement subie par l’usage. 
On en a fait (en position devant consonne, tout au moins) 
iis, en l’allégeant de sa consonne finale, sur le modèle archaïque 
de son antonyme asi « dessous » qui s’est effectivement allégé 
en as dès une époque ancienne (cf. le mot as-ra des inscrip- 
tions de l’Orkhon). C’est ainsi qu’au lieu d’iisl-gelmek, locu- 
tion déjà citée, on a dit üsgelmek, mais devant voyelle 
üst-olmak (même sens). On a même été plus loin, usant de 
véritables crases, comme quand on a fabriqué le verbe 
üsnelmek, pour üslüne almak, mot à mot «sur le dessus (de 
cela ou de lui) jeter ; jeter dessus » qu’on a pris dans le sens 
d’ «attribuer, imputer », mais en réalité il s’agit d’un calque- 


1. « Pour la maison » se dit en turc ev için « maison pour ». A notre «chez » 
correspond le suffixe gil qui, comme l’a montré M. Samoilovitch était à l’origine 
un mot autonome signifiant « maison ». Le suffixe du cas relatif -ce est tiré du 
mot çag « quantité d’espace et de temps ». Je pense que les suflixes de l’accus. 
et du génit. sont tirés du mot neng « chose ». 
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calembour, fort plaisant et habile, fait sur le verbe emprunté 
à l’arabe isnal(isnäd) elmek qui a le même sens. 

La construction n° 2 a fourni des préfixes verbaux équi- 
valant à peu près à notre sur- dans surfaire, etc., mais on 
en a usé très modérément. Je ne vois pas d’autres exemples 
que ceux déjà cités de üs-gelmek, üst-olmak, üsnelmek. 

La construction n° 3 a procuré deux dérivés seulement, 
avec üs(l) : üs-subay «officier supérieur » et üs-nomal « extra- 
ordinaire » (sous l'influence de l’arabe fevkalade, même sens, 
proprement «au-dessus de ce qui est l’habitude, de ce qui 
est normal (nomal en néo-turc, de nom en vieux turc, en 
réalité du grec nomos). 

Par contre, les dérivés avec la particule antonyme as (voir 
plus haut, page 55) sont assez nombreux : 

as-baskan «vice-président ». 

as-belik «note » (proprement «sous-écrit »). 

as-direklör « sous-directeur ». 

as-komisyon « sous-commission ». 

as-leÿmen « sous-lieutenant ». 

as-léz « hypothèse » (sorte de calque gréco-français). 

La construction n° 4 est encore plus pauvrement repré- 
sentée. Je n’en connais que deux exemples avec le mot ara 
qui signifie «intervalle entre deux choses » et qui est très 
employé en turc normal en locution postpositive (suivant la 
construction n° 1) avec le sens de notre préposition «entre » ; 
ex. : ev-ler ara-sı «entre les maisons ». Pour en faire un préfixe 
correspondant au latin inler, on s’est très adroitement servi 
de la construction par épithète complexe, sur le modèle de 
locutions qui existaient déjà comme, par exemple, ara-sı 
bozuk «brouillés entre eux», proprement «leur intervalle 
(leurs rapports, leurs relations) gâté », « dont les relations ne 
sont pas bonnes ». 

En même temps, selon le procédé déjà indiqué pour üsfl), 
on a allégé ara-si en arsı. 

D'où les calques : 
arsi-ulusal « international » (ulusal étant lui-même un calque 

de «nation-al »). 
arsı-bagınc «interdépendance ». 

Signalons d’autres tentatives, faites avec divers noms, et 
presque uniquement selon la construction n° 3. 

ara (déjà cité) : : 
ara-söz « digression » (de söz parole, « discours »). 

bir «un, un seul, identique (le même) » : 
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bir-agiz «unanime » (proprement «une seule bouche »). 
bir-gönül «unanime; d’accord» (proprement «un seul 
cœur »). 
bir-örnek « homogène » (proprement « du même modèle »). 
bos « vide, vain, inutile, vacant, désœuvré » : 
bos-söz « radotage ». 
bos-sanı « opinion erronée ». 
bos-gezen « vagabond ». 
dis «extérieur » : 
dıs-ahläksal «amoral» (de ahläk-sal «moral», mot créé sur 
l’arabe ahlak «morale »). 
dis-dinsel « areligieux » (formé comme le mot précédent sur 
un mot arabe, din « religion »). 
dıs-yüz «extérieur, apparence », proprement « face extérieure ». 
dıs-nomal « anormal » (cf. plus haut üsnomal). 
ic «intérieur » (antonyme du précédent) : 
ic-güdü, ic-güdel « instinct, instinctif ». 
iç-yüz «interne, fond (par opposition à l’apparence) ». 
ön « devant » : 
ön-söz « préface, avant-propos ». 
ön-gün «veille, jour d’avani ». 
6n-kol «avant-garde ». 
ön-lasar « avant-projet ». 
ön-sezi « pressentiment ». 
ön-yüzbası «capitaine de première classe (par ancienneté) ». 
üz «essence, le propre, la chose prise en elle-même » : 
öz-saygı « honneur, amour-propre ». 
öz-söz « maxime, aphorisme ». 
sag « droit, sain, vivant »: 
saÿ-bili « certitude ». 
sag-duyu «bon sens ». 
son « dernier » : 
son-ek « dernier appendice ». 
son-cag «les derniers temps, dempora novissima ». 
son-söz « postface ». 
ek «unique, l’un des deux objets qui font la paire, impair » : 
lek-göz « borgne ». 
lek-parça « d’une seule pièce, monolithe ». 
lez « vif, rapide » : 
lez-gidis « grande vitesse ». 
iez-kalar «train rapide ». 
lez-küser « coléreux, irascible ». 
liim «l’ensemble, le tout»: 
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lüm-general « général de division ». 
tiim-komulan « commandant de division ». 
liim-kurmay « état-major de division ». 

uz «habile, adroit » : 
uz-dil « éloquent » (de dil « langue »). 
uz-diyem « pur (style) ». 
uz-gidim, uz-gidis « habileté (dans sa façon d’agir) ». 
uz-güdü « bonne volonté ». 
uz-kes «certainement, catégoriquement » (üz-kes? Fir. I, 291). 
uz-kisi «personnalité ». 
uz-yazı « Calligraphie ». | 
uz-yön «la bonne voie, la voie du salut ». 
uz-yönüm «action de diriger dans la voie du salut ». 

yad «étranger» (équivalent de l'élément arabe préposé 

gayr-i- ou adem-i-) : 
yad-ahläksal «immoral ». 
yad-bagınc «indépendance ». 
yad-belgin «inconnu ». 
yad-cusundas «hétérogène ». 
yad-dinsel «irréligieux ». 
yad-gözen « antipathique ». 
yad-güven «insécurité ». 
yad-merkez-lik « décentralisation ». 
yad-yuru «sujet étranger ». 

yar «aide, adjoint » : 
yar-baskan «sous-secrétaire d'État ». 
yar-bay « lieutenant-colonel ». 
yar-direktor « sous-directeur ». 
yar-subay « sous-officier ». 

yeni «nouveau » : 
yeni-cag « période contemporaine ». 
yeni-doÿan, yeni-doÿmus « nouveau-né ». 
yeni-heves « qui aime les nouveautés ; séduit par la nouveauté 

de quelque chose ; qui n’a pas encore perdu son enthou- 

siasme ». 

Comme le montrent plusieurs des dérivés énumérés (arasöz, 
biragız, etc.), il n’a pas été tenu compte, dans leur élaboration, 
de la loi de l'harmonie vocalique (voir à ce propos, plus loin, 
pages 62-63). 

Pour certains dérivés, comme ceux commençant par yeni, 
l'exemple en avait été déjà donné par la langue classique 
tel est le fameux nom des Janissaires (yeni-çeri «troupe 
nouvelle »). Ainsi qu’on le verra plus loin, il en est de même 
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des dérivés commençant par ic-, mais, dans l’ensemble, 
il s’agit incontestablement d’une innovation et le Cep Kula- 
vuzu indique expressément pour certains des éléments 
étudiés plus haut, qu’ils sont des préfixes : arsi- (arabe 
beyne-, latin inler-) ; dig (arabe lä-). 

Il aurait été intéressant de savoir ce qu’aurait donné à la 
longue la pratique d’un pareil système. Celui-ci était suscep- 
tible de prendre de plus grands développements, la tentative 
dont nous rendons compte ici ayant été assez timide, dans 
l’ensemble, mais la réforme, — malheureusement, à notre 
avis, — a été mise depuis complètement en sommeil. 


Il me reste à montrer que cette innovation n’était pas un 
fait aussi insolite qu’on pouvait le croire et que je l’ai cru, 
jusqu'ici, moi-même. 

Je pense qu'il faut maintenant se rendre à l'évidence 
il y a des traces, si faibles soient-elles, de préfixes en turc. 

Nous avons d’abord des éléments préfixés, d’origine 
expressive (allitération). Ce procédé bien connu, qui se 
retrouve en mongol et en hongrois, aboutit à la formation 
d’adjectifs de sens intensif (superlatifs absolus). Il consiste 
à redoubler la première voyelle d’un adjectif donné, ainsi 
que la consonne qui les précède (quand il y en a une) et 
fermer la syllabe ainsi obtenue au moyen d’une autre con- 
sonne (qui, en turc, est l’une des suivantes : p, m, s, r). 

Ex. : up-uzun «très long», kap-kara «très noir»; bom- 
bos «tout vide»; büs-bülün «tout entier, tout à fait»; 
cır-cıplak «tout nu », etc. 

Dans un petit nombre de cas, on trouve un procédé plus 
compliqué, consistant à faire suivre la consonne expressive 
d’un e ou a (suivant la classe antérieure ou postérieure du 
mot), comme s’il s'agissait d’un datif : düpe düz « tout uni», 
güpe gündüz «en plein jour», yapa yalfı)nız «tout seul », 
sapa saglam «très solide ». Cf. çepe cevre, düme diize, bese bellt. 

Exceptionnellement, dans la combinaison cır-cıplak, on 
peut allonger le premier élément en gırıl (par un procédé 
courant pour l’allongement des onomatopées monosylla- 
biques). | 

Avec l’ancien alphabet arabe, l’élément préposé s’écrivait 
séparément (sauf exception, comme par exemple pour le mot 
dopdolu «tout plein» qui s’écrivait en un seul mot), mais 
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aujourd’hui les deux éléments sont toujours réunis ensemble : 
upuzun, kapkara, etc. 

On discutera peut-être la nature véritable de ces éléments, 
en arguant que ce ne sont que des allitérations ou des 
«redoublements intensifs». C’est vrai, mais il y a aussi 
introduction d'éléments nouveaux, comme dans la pré fixation. 

Indépendamment des allitérations précitées, il existe en 
turc des traces de préfixation dans les pronoms. 

Ainsi le démonstratif de la premiére personne (sans doute 
sous l’influence du pronom personnel ben «moi, je») reçoit 
un b initial : b-u (pour un plus ancien *b-ol), « celui-ci », d’où 
le dérivé b-öyle «ainsi, comme ceci ». 

Le démonstratif de la deuxième personne reçoit les éléments 
initiaux s et is : s-u, s-ol «celui-là » et le complexe is-b-u, 
«celui-ci », ces éléments étant une altération de l’interjection 
os. Cf. aussi s-öyle «ainsi, comme cela»; s-im-di (pour os- 
em-li) « maintenant ». 

Cette formation peut étre considérée comme étant d’origine 
plus ou moins expressive également, mais il existe aussi, 
à notre avis, des traces de préfixation non expressive. 

Tel est le mot i¢ «intérieur », dont il a été déjà question 
(voir page 57). 

Nous le trouvons dans les dérivés : 
ic-oÿlan «page, fr. icoglan », proprement : «garçon d’inté- 

rieur ». 
ic-güveyi «gendre qui habite chez son beau-père », propre- 

ment : «gendre intérieur ». 
L'élément ic préfixé s’incorpore même si bien au mot qu'il 
peut en résulter des altérations pour lui : 
ic-don ou ic-ion «vêtement intérieur, calecon» a donné 
iston, puis isian (d’où le russe sianı «culotte, pantalon ». 
ic-kur «ceinture intérieure » est devenu, sous l'influence de 
l’assimilation vocalique régressive uçkur «cordon en cou- 
lisse qui serre les culottes à la taille » (en arabe tikka, en 
vieux turc ilerstig)1. Cf. dial. okçur. 

ic-edik «chaussure intérieure » est devenu, par aphérése de 
la voyelle à, cedik?. 

Ces changements sont tels que le sujet parlant n’a plus 


1. Le mot ilersüg figure dans Kasgari (I, 135, ligne 2), mais a été oublié par 
Brockelmann dans son Mitieliiirk. Wortschatz. Cf. Gülsehri (édition Taeschner) 
SB. Pr. Ak. W., 1932, p. 750, verset 13, p. 753 : ilär song. Türkiyat mecmuası, 
IV, 244 : ilarsok. 

2. Sur ces trois mots vestimentaires voir mon article dans les Mélanges Boyer. 
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conscience d’employer le préfixe ice dans ces mots, mais il en 
est de même, parfois, en français et il faut avoir fait du latin 
pour sentir l'élément ad- comme un préfixe dans le mot 
«adorer ». 

On peut considérer également comme étant un élément 
préfixal le mot bas «tête, chef » lorsqu'il est employé comme 
épithète avec le sens de « principal, premier, en chef, général ». 

Le 
bas-çavus «sergent major; ancienn. chef du 5e orta des 

Janissaires ». 
bas-eski «le plus ancien (des serviteurs ou officiers d’une 

maison civile ou militaire) ». 
bas-kälip « premier secrétaire ». 
bas-muharrir «rédacteur en chef ». 
bas-kumandan «commandant en chef ». 
bas-konsolos «consul général ». 
bas-müdür « directeur général ». 
bas-müfellis «inspecteur en chef (aujourd’hui on doit dire 

bas-ispekter). 
etc. 

A vrai dire ces complexes sont intermédiaires entre les 
dérivés par préfixation et les mots composés. En effet le 
mot bas y conserve une autonomie relative, comme dans les 
mots composés : il garde son accent tonique et n’est pas 
soumis aux coupes syllabiques. Pour le mot baseski, par 
exemple, la coupe syllabique sera bas -es-ki et non ba-ses-ki, 
comme cela serait le cas, si le mot bag avait perdu entié- 
rement son indépendance. 

On emploie d’ailleurs le mot bas comme deuxiéme terme 
de rapport d’annexion : ahcı (ascı) bagi « cuisinier (en chef), 
chef » ; on-bas «chef de dix, dizainier, caporal » ; yüz-bası 
«chef de cent, capitaine » ; bin-bası (bimbası) «chef de mille, 
commandant de bataillon », etc. (Bien qu’échappant à la loi 
de l’harmonie vocalique, les mots terminés par bagi doivent 
être considérés comme de véritables noms composés, forma- 
tion rare en turc : leur voyelle finale perd, en effet, dans la 
déclinaison, les caractéristiques morphologiques du suffixe 
possessif qu’elle représente originairement ; cf. Deny, Gram- 
maire de la langue turque, §§ 1114 et 1117, remarque). 

On peut ajouter enfin que l’adverbe geri «en arrière» a des 
emplois très voisins de ceux de notre préfixe re- ou retro- 
dans des complexes comme geri almak «reprendre, rétrac- 
ter»; geri gelmek «revenir»; geri dönmek «retourner (neu- 
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tre) » ; geri cevirmek «retourner (actif) »; geri gilmek « rétro- 
grader, retourner»; geri vermek «rendre, rétrocéder, res- 
tituer », etc. Il est à noter cependant que le Cep Kilavuzu 
n’a pas jugé à propos de retenir cette particularité et qu’il 
écrit geri séparément. 


* 
x * 


Il existe donc incontestablement des traces ou plutôt des 
commencements de préfixation turque, mais le phénoméne 
n’est pas fréquent. Une étude approfondie permettrait sans 
doute de trouver d’autres exemples. Peut-étre méme, s’il est 
vrai que la langue turque a subi dans la préhistoire une trés 
longue évolution échappant à l’analyse, faut-il admettre 
qu'il a existé quelques préfixes disparus ou devenus mécon- 
naissables. Je ne pense pas, néanmoins, que les découvertes 
à faire dans ce domaine soient très nombreuses. Il semble 
bien que le génie du turc n’est pas, jusqu’à nouvel ordre, 
très favorable à l’éclosion de pareils morphémes. 

Dans les langues indo-européennes beaucoup de préfixes 
sont d’anciennes prépositions. Le turc, en vertu de la grande 
règle de syntaxe exposée plus haut (page 54), ne possède 
pas de prépositions, mais des postpositions. En vertu de la 
méme loi, d’autres outils grammaticaux ont pris la place du 
suffixe (voir page 55, la construction n° 1, productrice 
féconde de morphèmes de cette sorte). Le suffixe s’est donc 
trouvé grandement avantagé en turc par rapport au préfixe, 
s’il n’a pu l’évincer entièrement. 

La construction n° 2 aurait pu fournir davantage de 
préfixes, mais on ne l’a guère utilisée même en néo-turc 
kamaliste. C’est à elle qu’il faudra recourir si l’on veut jamais 
reprendre la réforme. 

En somme la source la plus abondante, et presque unique, 
des éléments préfixaux turcs, c’est la construction n° 3. 
Or les morphèmes qu’elle produit sont assez rebelles à l’évo- 
lution et gardent volontiers leur forme primitive. Les com- 
plexes où ils figurent se placent, comme nous l’avons fait 
déjà remarquer, entre les dérivés préfixés proprement dits 
et les mots composés. 

Une question se pose ici : faut-il voir un obstacle à la 
création de préfixes dans le fait que les mots qui en recoivent 
se trouvent contredire parfois la loi de l’harmonie vocalique, 
comme on serait tenté de le croire du moins, d’après les 
exemples donnés plus haut (page 58). 
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Il faut répondre par la négative, parce que cette contra- 
diction n’est qu’apparente. En effet, l'harmonie vocalique 
étant un phénomène progressif ne concerne que la partie 
du mot allant de la racine à la fin du mot. Elle ne concerne 
pas les éléments préradicaux. 

Qu’on ne tire pas un argument de ce que des dérivés comme 
ickur se sont changés en uckur (page 60). Il s’agit là d’un 
fait exceptionnel dû à une assimilation vocalique régressive. 
Ces sortes d’assimilations sont en effet rares, en turc, et ne 
doivent pas être confondues avec les manifestations de 
l'harmonie vocalique. Celle-ci est bien un phénomène d’assi- 
milation (progressive), mais elle n’est pas que cela. En effet, 
l'harmonie vocalique n’est pas seulement un phénomène 
phonétique, mais aussi morphologique : elle assure la cohésion 
des éléments constitutifs du mot à partir de la racine, en 
d’autres termes, la cohésion de la racine et des suffixes. 
C’est une réaction contre l’éparpillement de ces derniers. 

Il semble même qu’on puisse, en renversant le raisonnement, 
voir dans le traitement des préfixes en turc la preuve que 
l’harmonie vocalique est un phénomène uniquement pro- 
gressif (cf. page 61, à propos des mots composés avec bası). 

Soit dit entre parenthèses, si «l'harmonie vocalique » 
pouvait se confondre avec une simple assimilation vocalique, 
il aurait été superflu de lui conserver la désignation spéciale 
dont on se sert pour elle. 

Si précaire qu’ait été jusqu'ici la formation préfixale en 
turc, ce que nous avons dit suffit pour démontrer qu'il serait 
désormais impossible d’affirmer que {out élément initial d’un 
mot turc représente forcément la racine. Tout ce qu’on peut 
dire c’est qu'il en est ainsi dans la très grande majorité des 
cas. 

Ajoutons que la préfixation n’est pas le seul procédé 
d’altération auquel est exposée la fixité, par ailleurs si 
impressionnante, de cet élément initial. C’est ainsi que sans 
le fameux Kasgari nous n’aurions jamais su que la racine 
du verbe cık-mak «sortir, monter» est, en réalité, pour 
lıs-ık-mak, verbe dénominatif fait sur ig (dig) «dehors » 
(cf. plus haut, page 57). Ce verbe signifie donc proprement 
«se mettre au dehors», comme fag-ik-mak signifie «aller 
dans la montagne : lag » (Kasgari ; pour le suffixe -ik-, voir 
l'étude de Zajaczkowski sur les suffixes turcs). Or le dérivé 
hs-1k- réduit aisément, par amuissement de la voyelle 
étroite 1, en cık-, a pris toutes les allures d’une racine turque 
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monosyllabique qui a prolifié à son tour en donnant des 
dérivés comme cık-ar-mak « faire sortir », çuk-unl «saillie », etc. 
En réalité de l’ancienne racine il ne reste que la consonne, 
complexe il est vrai, ç. Pour dıg-ık-, cf. Inser. Orkh., TE 11. 


* 
NEIN 


Pour conclure, rappelons en quelques mots comment se 
pose la question de la réforme linguistique en Turquie. 

La langue turque qui a très peu élovué (du moins en 
Anatolie et à Istanbul, le centre intellectuel le plus impor- 
tant) s’est enrichie, affinée et perfectionnée par voie 
d'emprunts, principalement arabes et persans. Le fonds 
national a su, néanmoins, résister à travers les âges : il a 
attendu patiemment sa revanche. Celle-ci, grâce à l'impulsion 
d’un homme dont les réformes les plus vitales et les plus 
hardies ont été couronnées de succès, a pris l’allure brusque 
et radicale que l’on sait dans les années 1933-1935 (élaboration 
et publication du Tarama Dergisi et du Cep Kilavuzu, obli- 
gation pour les journaux de publier deux articles par jour, 
au moins, dans la nouvelle langue). 

Il semble qu’on ait voulu compenser l’appauvrissement 
causé par cette épuration à la langue, en lui procurant des 
éléments plus souples et plus évolués en quelque sorte que 
ceux du fonds national ancien. Il est d’ailleurs dans les 
habitudes d’Atattirk de chercher à rattraper le temps perdu. 

Les suffixes ont été rendus plus ductiles, plus maniables, 
moins raides. De véritables calques, des étymologies popu- 
laires artificielles ont été pratiquées, pour donner aux éléments 
nationaux une allure occidentale (okul calqué sur le français 
«école », en dérivation du turc oku-mak «lire»; komutan 
«commandant », de komulmak «inciter », etc.). 

Il est naturel qu’on ait essayé, dans ces conditions, de créer 
des préfixes qui manquaient au turc. Ne parvenant pas à 
en découvrir dans la langue ancienne ou actuelle, on en créa 
artificiellement, en nombre limité d’ailleurs. 

Le sort de ces préfixes est donc lié à celui de l’ensemble de 
la réforme. 

Or quelle est la situation actuelle de cette réforme ? 
Elle est assez confuse. Si récente qu’elle soit, elle a vu déjà 
se dresser la théorie de la langue-soleil. Logiquement, s’il 
est vrai qu’il a existé une telle langue d’origine et universelle, 
dont le type primitif se rapprochait précisément du ture et 
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s’identifiait même avec lui, à quoi bon chercher à épurer la 
langue de ses éléments étrangers ? Dès lors la réforme demeure. 
sans objet. Il semble bien qu’on n'ait pas voulu pousser 
aussi loin les conséquences logiques des choses, puisqu'on n’a 
pas abrogé officiellement la réforme et ce n’est que par 
tolérance qu’on a laissé les journaux perdre l'habitude des 
deux articles en néo-turc. 

Quel est l’avenir de la réforme ? Il dépendra, semble-t-il, 
du sort qui sera fait à la théorie de la langue-soleil. 

Pratiquement et compte tenu des progrès constants du 
purisme, on écrit aujourd’hui, à peu de chose près, comme 
avant, mais les esprits sont de plus en plus habitués aux 
hardiesses et c’est peut-être cela l’apport utile des tentatives 
faites. Arrive un écrivain de génie et on acceptera sans doute 
de lui bien des innovations. 

En résumé, bien que le préfixe soit désavantagé par rapport 
au suffixe, c’est un élément moins étranger au turc qu’on 
ne l’a cru jusqu'ici. En utilisant habilement, comme on a 
essayé de le faire récemment en Turquie, les ressources de 
la langue et les créations artificielles, on pourrait doter assez 
facilement le ture de cet élément, à condition de créer dans 
l’opinion publique un mouvement favorable ou simplement 
l'y habituer. Certains termes du néo-turc se sont déjà accli- 
matés dans la langue}. 


J, ID isis 


1. Aux éléments préradicaux déja signalés, on peut ajouter le pronom inter- 
rogatif ne, réduit a n dans certaines crases qu’il forme avec des mots com- 
mencant par une voyelle : n’-eylemek « quoi faire ? ». Voir d’autres exemples 
dans ma Grammaire, § 319, remarque et Addenda, p. 1097, et dans le Anadilden 
Derlemeler, sous la lettre n. Cf. aussi les crases avec l’interrogatif ka(y)-, ha-. 


RACINES OUBYKHS ET TCHERKESSES 
A u- PRÉFIXÉ 


Analyse d’un groupe de racines complexes, où l’élément u- est à lui seul une 
racine auxiliaire, celle qui à l’état libre signifie en oubykh ‘‘ entrer ” (intrans.) 
ou ‘‘faire entrer’’ (pseudo-transit.) ; d’où les deux valeurs des racines 
complexes dont u- est premier élément : tantôt exprimant le mouvement 
par opposition à l’action ; tantôt causatives. Certains des ‘‘ affixes verbaux ”’ 
des langues caucasiennes du N.-O. sont aussi des racines auxiliaires (exem- 
ple: tcherkesse -he-). — Suivent trois notes sur des points de méthode. 


Aux pages 104 et suiv. de La langue des Oubykhs, précisant 
les observations d’A. Dirr, l’un de nous a étudié quelques 
racines verbales qui se présentent sous deux formes, avec des 
rapports de sens divers : une forme simple et une forme 
avec u-, w- préfixé!. 

Ce dernier phonème est certainement, à lui seul, une racine 
verbale, celle qui signifie ‘entrer ’’ (toujours avec des pré- 
verbes locaux) et qui, normalement, ne s'emploie guère qu’au 
singulier, les formes du pluriel étant empruntées à la racine 
k*ä-‘‘ aller ’’ (p. ex., avec préverbe wd- “ dans [un bois, etc.] ”, 
sa-wd-w-an ‘‘j’ [sa-] entre dans ” [-an, -dn, -in, -n... : marque 
du présent], sa-wd-k”d-n ‘ nous [$a-] entrons dans ”). Cette 
interprétation est assurée par la considération de celles des 
racines à double forme, sans u- et avec u-, qui opposent 
elles aussi une forme singulière et une forme plurielle : telles 


1. Transcription : $ et Z sont des demi-chuintantes, s° et z° sont les mêmes 
sons labialisés, x et 6 sont des dento-labiales (ou dentales labialisées ; en oubykh, 
= se réduit à -i* en finale); À est une latérale fricative sourde, 7 Vich-laut, x l’ach- 
laut, y la sonore de x ; ? marque la récursion (le hamza devant voyelle), ‘l’aspi- 
ration, ‘ la mouillure. — Nous employons le mot “tcherkesse ” (adaye) au 
sens limité qu’il a en Occident. Aux yeux des Tcherkesses, comme des Turcs 
d'ailleurs et même des Oubykhs, les Oubykhs seraient a ranger parmi les 


Tcherkesses, 
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(sans u-) s- (sg.), z0- (pl.) ‘‘ être assis ’’ (p. ex., avec préverbe 
gi- ‘ dans, sur ”, s(a)-gi-s ‘‘ je suis [assis] dans, sur’’, #(2)- 
gi-z°-dn ‘ nous sommes [assis] dans, sur ’’) et u-s- (sg.), k”d-z°- 
(pl.) ‘s'asseoir ” (p. ex. s(a)-gi-us-in “‘ je m’assieds [à che- 
val...]’, $o-gi-k”äz0-an ‘nous nous asseyons [à ch.]’’; au 
causatif u-gi-s-us-in ‘ je [-s-] te [u-] fais asseoir [à ch.] ”’ ; etc.). 
Il est évident que u-s- et k”ä-z0- sont formés de deux racines 
alternantes jumelées u-  k”ä- et s- » z°-, l’oubykh exprimant 
dans ce cas le mouvement (‘‘s’asseoir’’) par opposition a 
l'état (‘être assis’’) au moyen d’une sorte de périphrase 
radicale (‘‘ entrer ”’ ou “aller ” [de manière à] ‘ être assis ?). 
On observe le même mécanisme et le même rapport de sens 
dans les racines x- (sg.) A- ou y- (pl.) “être couché{s) ” et 
u-n- (sg.), k*d-y- (pl.) “se coucher” (p. ex. sf2)-gi-t' “je 
suis dans > je reste’, §(a)-gi-A-dn ‘ nous restons ” ; sa-gi- 
ur-on ‘je me couche sur”, $-gi-k'äy-on ‘nous nous cou- 
chons sur ”’). Il y a lieu de penser que le même mécanisme, 
supportant le même rapport de sens, se retrouve encore dans 
le cas suivant, bien que la preuve soit moins aisée, la racine 
y- fonctionnant aussi bien au pluriel qu’au singulier : y- 
‘être suspendu ”’, u-y- “se suspendre ” (p. ex., avec pré- 
verbe fä- ‘sur [une branche], à [un objet haut placé] ”, 
(a-)s-fd-y “cela [a-| est suspendu a moi [-s-] ” ; a-s-fä-uy-an 
“il se suspend à moi ”, s-fä-uy-on ‘je me pends ”). 

L’oubykh présente au moins un couple de racines avec et 
sans u- où le rapport des sens est différent. Il ne s’agit plus 
d’opposer le mouvement à l’état, mais de tirer un causatif 
d’un intransitif (de mouvement). C’est le couple (valable au 
pluriel comme au singulier) z’- ‘sortir de” (p. ex., avec 
preverbe byd- ‘ sur [une surface...]’’, sa-byd-n’-an ‘ je sors 


de dessus, je descends de’’), u-x- ‘faire sortir, tirer de” 
(u-byä-s-ur’-on ‘ je [-s-] te [u-] tire de dessus, je te fais des- 
cendre de ”’ ; la valeur causative est bien dans la ‘ racine ” 


ux’- elle-même, car ici la conjugaison est non pas la conju- 
gaison causative ordinaire mais simplement la conjugaison 
pseudo-transitive, ainsi qu’il apparaît clairement au négatif 
u-byd-so-m-un’-an et non “u-byd-sa-m-d-ur’-an où -d- serait 
l'indice causatif). A-t-on affaire ici, malgré la différence du 
rapport des sens, au même mécanisme de composition radi- 
cale que dans le premier cas? C’est probable, ‘car il ne faut 
pas oublier que la racine oubykh u-, w- s’emploie aussi bien 
pseudo-transitivement ("faire entrer, amener, apporter ’’) 
qu’intransitivement. 
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Il s’agit de toutes manières d’un procédé fossile, obser- 
vable dans un très petit nombre de racines. Est-il spécial à 
loubykh ? Non. Le tcherkesse l'utilise, sur une plus grande 
échelle même, bien que là aussi il ait cessé d’être productif. 
Un coup d’cil sur les racines verbales tcherkesses montre 
qu’elles commencent loules par une consonne, sauf un groupe 
assez nombreux qui commencent justement par u- (prononcé 
“u-) ; or la plupart de ces ee à u- initial semblent appa- 
rentées à des mots sans Nous voudrions ici classer ces 
faits, plus complexes que les faits oubykhs, puisque u- appa- 
rait préfix xé à des adjectifs, à des substantifs, à des racines 
verbales. Voici d’abord les faits les plus clairs (il n’est question 
ici que du tcherkesse occidental ; le tcherkesse oriental, ou 
kabardi, confirme l'interprétation mais devra être considéré 
pour lui-même). 


A. u- et adjectif : 


u-degu- “ assourdir’’ (u-se-udegu ‘je [-se-] t’ [u-| assour- 

dis”; intrans. : ma-udegu “fun bruit...] s’assourdit’’) : degu 
‘sourd ” (za-c c'af- degw ‘un homme sourd ”...) ; 

u-cureya- ‘ être mis en rond ” (une-m ye-uzurey-k’s-(-0 ‘à 
la maison ayant été f-y-5) dans son ensemble [affixe 
-k*a-\ mis en rond # expression valant “loul aulour de la 
maison ”) : zuray ‘rond ” ; 

u-gabze- “ nettoyer ” [ u-se-ugabze "je te nettoie ”) : gabze 
“ propre ” (en fonction verbale se-gabze “ je [suis] propre ’’); 

u-u$g- " instiguer, pousser 4...”’ (u-se-u’usa ‘je te pousse 
2 &, : “us ‘éloquent, débrouillard ” (où l’on reconnaît 

‘bouche ” et sans doute la rac. $e- “ arriver [à pas de 

FREE ; mürir ”, et emplois figures) ; 

u-zer°a- “* rétrécir ” : zez0a “étroit ” ; 

u-s°’ac'a- " noireir ” : s%ac’a “ noir” (sans doute composé ; 
ler élément, cf. s°’ay(i) " sale” ; et 2e élément -c’a qu’on 
retrouve dans ne-c’s- “jalouser’’ [ne " il”) et dans 
u-p’a-c’e- ‘ fermer les yeux ’’, autre verbe à u- qui présente 
le même élément intérieur -p’e-, -p’a- que u-p'e-u- “* plumer 
[une volaille] ” à côté de u-’u- “ pincer” [v. ci-dessous, 
à N) - 

u-s°ané’a- ‘ obscurcir ” : sant’ ‘obscur ” 

u-s°’ayi- " salir” (u-se-us°’ayt ‘je te salis ”) : s°’y(i) “sale ” 
(en fonction verbale. se-s°’ay “je suis sale ”) ; 
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u-c’ane- ‘‘ mouiller ”” : c’ane ‘ humide ”’ ; 

u-neé’a- ‘‘ vider ” : neé’a ‘ vide” ; 

u-naze- ‘avoir le vertige ” (s-Sha ma-unaze ‘ ma tête a le 
vertige, la t. me tourne ’’) : naze usuel seulement au sens 
de ‘‘ louche ” (na, ne ‘ œil ” et rac. ze- ‘ tourner ’’, seu- 
lement en conjugaison causative : z-ye-ye-ze “il [-ye-] se 
[z-] fait [-ya-, -ye- : indice causatif ordinaire] tourner, il 
se tourne ”’) ; 

Des verbes analogues sont tirés d’autres adjectifs, mais 
non de lous : p. ex., sur k”ahe ‘ court ”, sur ’ale ‘enragé ’, 
ce n’est pas avec u-, mais avec l'indice causatif ordinaire 
ye- que l’on forme ye-k’ahe- ‘ raccourcir ”, ye-’ale- “ ren- 
dre enragé ” ; etc. 


€ 


B. u- et substantif : 
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u-$’araxa- ‘‘ enrouler (une ceinture...) ” : S’arax ‘roue, cer- 
Glen; 
u-ywayi- ‘ entasser ”” : ywaya “ tas” ; 


u-Sawu- ‘‘ monter à cheval ” (ma-usawu “ il monte à cheval ’’) : 
Sawu ‘ cavalier ”’ ; 
u-ywane- “‘ trouer ” : ywane ‘ trou ”. 


C. u- et racine verbale : 


u-sa- ‘ composer (un conte, un poème...) ” ; d’où c’e fe-usa-n 
(avec préverbe fe- ‘ pour’) “donner un nom à ” ; u-se- 
““ raisonner, prévoir, se promettre de...” : cf. s(a)- ‘ être 
assis, installé ”. (On a vu plus haut le couple oub. s- ‘ être 
assis’, u-s- ‘s’asseoir ” ; mais le rapport des sens, en 
tcherkesse, si notre analyse est exacte, est tout différent : 
u-sa- est une sorte de causatif de s(a)-) ; 

u-p’k”e- . (généralement avec préverbe : pe- ‘au bout ’”) 
“couper par le bout ”” (sans préverbe : ¢ay,a-r, uca-r se- 
up'k*e “je coupe l’arbre,! l’herbe ”; d’où, avec l’affixe 
multiplicatif -le-, u-p’k”ale- ‘ couper en beaucoup de mor- 
ceaux ” : le-r se-up'k'ale “‘ je coupe la viande [pour un 
ragoüt...] ”” ; cf., avec un élément de plus dans la ‘ racine ”’ 
(cf. {49 dos ’’ ?), un autre verbe à u- initial : u-tya-p’k”a- 
‘secouer ”’) : cf. p’k”e- ‘ sauter en longueur ” (d’où, avec 
l’affixe -te-, p’k”ate- ““ sautiller (en avançant)” ; ‘sauter en 
hauteur” se dit Ae-, avec l’affixe -le- Aale- ‘‘sautiller sur 
place ’’) ; 
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u-qwe- “ (s’)effondrer ” (ye-uqwe “il fait effondrer ” ; ma- 
uqwe “ il s'effondre ”) : cf. qwa- qui n’a que le sens spécial 
de “peter”, mais qui a pu signifier plus généralement 
eclater?” 

Cette liste est loin d’épuiser les cas connus. Pour la plupart 
des autres, il faut ou bien reconstituer un mot primitif à 
partir de dérivés ou composés seuls existants, ou bien admet- 
tre des emplois métaphoriques vraisemblables mais indé- 
montrables. Voici quelques-unes de ces possibilités réparties 
suivant les cas A, B, C. (Tout ce qui suit est naturellement 
hypothétique et destiné à faire toucher, plutôt qu’à les 
franchir, les limites du moyen d'explication précédemment 
défini.) 


A’. u- et adjectif : 


u-psa- ““ amincir, tailler (un bâton, un crayon...) ” : cf. 
psaywa “ mince ”’ (-ywa est par ailleurs un suffixe de noms 
abstraits, mais se rencontre aussi dans des adjectifs 
$'aywa ‘étonnant, admirable ’’) ; 

u-bywa-, u-byu- ‘ déployer en longueur, étaler ” (é’ayan, 
p'woleyw se-ubyu ‘ j’etends une couverture, un drap... ”) : 
cf. s°abywa “ large ’’ (composé de s°a ‘ peau, surface ”’ 
et de bywa, autonome au sens de ‘côté ””, et, comme pré- 
verbe, équivalent a gwe- “a côté ”) ; à ranger sous B’ ? 

2 da-.. .-u-pxasa- (avec Aa “ pied”’ en “ déterminant ’ sépa- 
rable) ‘remuer, gratter la terre avec ses pattes ” (en 
parlant d’un oiseau, etc.) : cf. pxasa “ dur, non mou ” ; 

? u-ba- “ piler, mettre en menus morceaux (s’eywa-r se-uba 
‘* j’ecrase le [pain de] sel’’...), tasser’’ (d’où, sans doute, 
avec l’affixe -ie-, u-bale- “casser”, — à ne pas confondre 
avec ubata- ‘‘ tenir, saisir ””) : cf. be ‘ nombreux, beaucoup ”’. 


B’.-u- et substantif : 


€ Le 


u-’a- ‘ blesser ” (ye-u’a “ il le blesse ’’, ma-u’a “ il est blessé, 
il se blesse ”, u’a-ye ‘ un blessé ”, ...) : cf. ’a ‘ main, bras ” 
(avec de nombreux emplois figurés, et aussi comme déter- 
minant ou comme premier élément de ‘racine ” dans 
plusieurs verbes dont le sens suppose l'intervention de la 
main) ; 

u-’u- “‘ picorer (avec le bec); pincer” (à rapprocher sans 
doute u-p’e-’u- “‘ plumer une volaille ’’) : cf. ’u “ bouche ”’ 
(avec de nombreux emplois figurés ; comme déterminant 
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ou comme premier élément de racine dans plusieurs verbes 
dont le sens suppose l'intervention de la bouche ; comme 
préverbe, au sens de ‘au bord ”) ; | 

u-bze- ‘‘ flagorner, flatter (pour obtenir) ” : cf. bze ‘ langue ”’ ; 

u-pse- ‘‘ prier de façon caressante ” : cf. pse ‘ ame” dans 
les expressions caressantes très ordinaires sa-pse-lek’w ! 
‘ma petite äme!”, sa-pse-m fed(-5) ! ‘‘(6 toi) semblable 
à-mon-âme ! ”. (Noter -m dans un mot pourvu d’un pré- 
fixe possessif : cf. BSL, XXXVIII, 3, p. 146. Exemples 
de ces expressions : Cey ‘Ibrahim, Basni, Krasnodar, 1934, 
Prl2ul> Tssel DAS) 

? u-fe- ““ (se) courber ” (ye-ufe ‘il le courbe ”, ma-ufe “il 
se courbe ’’) : cf. fe ‘ tendon musculaire des articulations ”’ 
(On peut aussi concevoir que u-fe- soit une sorte de cau- 
satif de la rac. fe- ‘ tomber ” : dans ce cas, le mot serait 
à classer sous C). 

Il s'agirait partout de noms de parties du corps (ou 

‘* de l’être ”” : pse). Plusieurs de ces noms coincident avec 

une racine verbale, mais de sens trop divergent pour qu’on 

en rapproche les verbes à u- initial comme “ blesser ”, 

“ picorer ” : ’a- ‘avoir, posséder (yi-’a-) ; prendre; tou- 

cher |(ye-’a>).” (¢f.@ main) vu Pos dire: (Cian 

‘bouche ’’); de bze “langue ”’ est dérivé bze-yi- “‘lécher”’ ; 

de pse ‘âme, vie” est dérivé pse-u “‘ vivant ” et comme 

verbe, ‘ vivre, travailler, gagner....’’). 
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C’. u- et racine verbale 


u-k”a- “tuer” (d’où, peut-être, avec l’affixe -le-, u-k”ale- 
“avoir honte ” ; cette nouvelle interprétation supprime, 
pour uk’s-, les rapprochements, oub. ku- ‘tuer ”, etc., 
faits, Recherches comparatives sur le verbe caucasien, p. 67) : 
cf. rac k”a- (avec préverbes locaux) ‘‘ sortir de, partir ” ; 
il s'agirait d’une expression causative euphémistique, 
‘ faire décéder ”’ ; 

u-ble- commencer ”’ : cf. une racine perdue (*‘‘ approcher ’’) 
dont l'adjectif blaye ‘‘ proche” serait le participe passé ; 

-il s’agirait d’une valeur causative, ‘faire approcher > 
commencer ”’ ; cf. le suivant ; 
u-ya- “ finir ’’ (intrans. et pseudo-transitif) : cf. rac. ya- (avec 

préverbes locaux ; usuel avec le prev. ’u ‘ au bord, à côté ” 
au sens simple de ‘ôter ” : ’u-se-ya “ j’öte ”) “retirer, 
enlever qqch. de (dedans, dessus, etc.) ”’ ; il s’agirait d’une 
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valeur causative parallèle à la précédente, ‘ faire retirer > 
nec: 

? u-cume- ‘ préserver ” : le second élément rappelle (mais 
qu'est-ce que -me-?) la rac. æœu- ‘être durablement, 
devenir ” (avec de nombreux emplois particuliers) qui, 
par exemple, avec l’affixe itératif-réparatif -2’a- (œu-2'a-) 
signifie ‘‘ se rétablir (d’une maladie), guérir ” ; il s’agirait 
toujours d’une valeur causative, “faire (continuer d’) être > 
préserver. 04 

? u-$'a- (avec préverbe ge- ‘ vers.) “s’éveiller”’ (sa-qa- 
-us'a “je m'éveille ’’ ; caus. ge-se-ye-u$'a ‘je l’&veille ” 
? cf. rac. $’e-, §’a- ‘amener ” ; on entrevoit un groupe de 
métaphores possibles, quelques-unes à valeur causative. 


tt 


Nous ne voyons pas d’analyse plausible, dans l’état actuel 
de la langue, pour les racines : ule- “‘ fouler en piétinant (de la 
boue, un liquide päteux...) ”, ulo- ‘ casser ”, up’e- ‘‘ s’arréter 
brusquement, sur un obstacle (? ? cf. p’e ‘ lieu, endroit ”, 
— auquel cas, cf. ci-dessus B’), up’c’e- “interroger ”, ube- 
““ médire ”’ (peut-être doublet, à sens figuré, de la racine 
uba- ‘‘piler’’, citée sous A’ ?), ubals- ‘ saisir, tenir ”, use- 
“tasser (un sac...)’’ (la racine $e- n’a que le sens précis 
de ‘“‘ tresser ””, — d’où, au participe passé saye ‘‘ galon ”’), 
uc°9- ‘‘ s’arreter, se placer ””, uz°alye- ‘“‘ cracher ’’ (u- est peut- 
être simplement une épenthése de z®°: l’un de nous a noté 
en Turquie, dialecte ‘‘ abzakh’’, sd-z°untya “je crache’’, et 
Poubykh a sa-c°esyi-n ‘ id. ”’), ug’a- ““ faire une sorte de 
danse, de ronde, à petits pas” (la racine g’e- signifie ‘ ap- 
peler ” ; ? cf. g’e-gu- “ jouer, danser’’), uleu- “se donner de 
la peine pour... ” 


Les faits sont faciles à interpréter. A (et A’) et B : préfixé 
à un adjectif ou à un substantif, u- vaut, en pseudo-transitif 
et en intransitif, ‘‘ rendre’ ou ‘ devenir ’’ (sourd, sombre, 


cavalier, trou...) ; — C (et C’) : préfixé à une racine verbale, 
u- donne une valeur causative, “faire (être installé, sauter, 
éclater )”’, — parfois avec emploi intransitif ‘se faire...” 


(Dans les cas rangés sous B’, u- est moins nettement un 
outil grammatical et l’on n’obtient des analyses satisfaisantes 
qu’en restituant à u- un sens précis de racine verbale, quelque 
chose comme ‘‘ entrer, aller vers’’ ou plutôt “ faire entrer, 


29 


porter : main, bouche,...”’ ; v. ci-dessous). 


Ces valeurs s'accordent bien avec les valeurs de u- préfixé 
en oubykh : la seconde recouvre exactement la valeur cau- 
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sative qui apparaît dans ux’- “ faire sortir’’ contre 7’- 
‘sortir ”” ; la première rappelle la valeur de ‘‘ mouvement ”’, 
de ‘‘ devenir ”” qui oppose par exemple oub. us- “ s’asseoir ”’ 
à s- ‘‘ être assis ” (bien entendu, il ne faut pas oublier le fait 
capital que l’oubykh ne préfixe jamais u- à un substantif ni 
à un adjectif : ‘ je troue ”” se dit en oubykh, avec la conju- 
gaison ordinaire du causatif, a-s-i-ywaßü-n, d’où, au négatif, 
avec l’indice causatif du sg. -di- apparent, a-si-m-di-ywaßü-n ; 
‘je mouille” se dit a-s-i-Cijä-n, au nég. a-si-m-di-Ëijä-n, 
etc.). ‘ 

Il est donc très probable qu’il faut interpréter les faits 
tcherkesses comme les faits oubykhs, c’est-à-dire que u- doit 
être une première racine soudée au second mot. Cette racine u- 
existe en tcherkesse mais, à l’état autonome, elle n’a plus 
que des emplois spéciaux, ainsi qu'il a été déjà signalé (BSL, 
XXXVII, 1, p. 129, note : me-r me-(w)u ‘“ l'odeur 
se répand’ (m. a m. “entre dans [l’espace], envahit 
[l’espace] ” ?). Les faits ici étudiés donnent à penser qu’elle 
a dû avoir anciennement toute la même gamme de valeurs 
que la racine oubykh u-. 

En abkhaz, nous n’avons observé aucun fait analogue. 
Mais il est significatif que, dans cette langue, une racine u-, 
w-, très usuelle (donc homophone d’oubykh u-, w- “entrer ”, 
“faire entrer’’ et sorte d’auxiliaire de causatif), n’appa- 
raisse qu’avec le sens, actif par excellence, de ‘ faire ”’ (infin. 
a-w-rà ; prés. i-z-w-eyl “ je le fais ”’...). 


MVC 
Les procédés morphologiques ici analysés — soudure de 
deux racines verbales notamment — ont été sans doute 


employés dans d’autres cas. C’est ainsi, en particulier, comme 
une ‘seconde racine soudée ”, qu’on devra expliquer une 
partie des affixes qui nuancent, en tcherkesse comme en 
oubykh, le sens de beaucoup de racines verbales!. Malheu- 


1. Dumézil, Etudes comparatives sur les langues caucasiennes du Nord-Ouest, 
ch. IX. — L’affixe tcherk. -he- dont il va être question est examiné sous le 
n° 5, pp. 214-215, mais la transcription adoptée dans ce livre a le tort de ne 
pas distinguer h et x; l’affixe abkhaz -x- qui est rapproché, p. 214, de l’affixe 


tcherk. -he- (de bzia “ bon ” : sa-bzio-up “je suis bon ”, sa-bzia-x-weyt ‘je 
deviens bon ’’) est donc peut-être à séparer et rappellerait plutôt la rac. tcherk. 
zu-, æwa- “ devenir ”’. — Pour le correspondant sémantique oubykh (-x-) de 


l’affixe tcherkesse -he-, v. ibid., p. 221; mais cet affixe oub. -x3- répond aussi 
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reusement, les racines homophones de ces affixes ont des 
sens très larges ou très fluides, de sorte que, si l’évolution 
sémantique est plausible pour quelques-uns, elle reste une 
hypothèse indémontrable pour la plupart. Il nous paraît 
cependant qu’il y a certitude dans le cas suivant. 

On vient de voir que, en tcherkesse, à l’état autonome, la 
racine u-, identique à la très usuelle racine oubykh u-, était 
à peine vivante dans quelques emplois spéciaux ; c’est la 
rac. he- ‘ aller dans, entrer ”, he-, ha ‘ (ap)porter ” qui, pour 
le sens, répond à oubykh u-. Est-ce dès lors un hasard si, 
pour opposer le mouvement à l’action dans les deux cas où 
l’oubykh présente de la façon la plus claire des couples de 
‘ racines ”” avec et sans u- initial, on rencontre en tcherkesse 
des couples de ‘ racines ’’ avec et sans -he- final? On dit, par 
exemple, avec préverbe {e- ‘‘ sur’, $a-m sa-le-s ‘ je suis assis 
[sur] à cheval’’ mais (à partir d’une racine complexe l’as- 
qui est avec s- dans le même rapport que, en oubykh, r’äs- 
‘être assis ’’ avec s- “id. ”’1) $9-m sa-le-l’ashe ‘‘ je m’assieds 
[sur] à cheval, je monte en selle ”’ ; de même on dit, avec 
préverbe ye- ‘ dans ”, p’wa-m s9-ye-\ ‘ je suis couché [dans] 
au lit” mais (a partir d’une racine complexe ywar- dont le 
premier élément est sûrement un préverbe soudé, ywa- ‘ à 
côté, de côté, en large’) p’wa-m sa-ye-ywarhe ‘ je me couche 
[dans] au lit”. Le même élément -he- apparaît, mais avec 
une valeur causative qui s'explique par l’usage pseudo- 
transitif de la racine he-, ha- ( porter, apporter ”, à côté de 
l’intransitif he- ‘“‘entrer’’), dans la forme A-he- “ mettre, 
coucher ’’ opposée à A- ‘‘étre couche” (et ywar-he- “se cou- 
cher ’’) : par exemple, toujours avec le préverbe ye-, p’wa-m 


(sémantiquement ef sans doute phonétiquement) à l’aflixe tcherk. -te- (ibid., 
p. 219 : insuffisamment décrit, et le rapprochement d’oub. -d- sans doute 
erroné) : le rapport entre tcherk. up’k”e- ‘ couper (par le bout) ” et up’k”ate- 
‘ couper en beaucoup de morceaux ”’ (v. ci-dessus, p. 70) est le même qu'entre 
oub. g2- ‘‘ couper ” et gama- ‘‘ hacher ”?. 

1. Dumézil, La langue des Oubykhs, $ 185, 16 ; les premiers éléments, .tcherk. 
t'a-, oub. m’d-, sont obscurs mais sûrement identiques (oub. 7, r’ sont des den- 
tales labialisées ; cf. oub. a-x “ le père ”, tcherk. ale ‘ père ” et cf. p. 67, note). 
— Les faits tcherkesses sont d’ailleurs plus compliqués car la rac. f2sa- (avec 
finale vocalique) s'emploie au sens de ‘s’asseoir ” (et non ?’as-he-) quand 
aucun préverbe combiné avec la forme verbale ne précise où ni comment on 
s’assied : se-i’asa ‘‘ je m’assieds ” (contre $9-m se-le-l'ashe ‘ je m’assieds sur le 
cheval ”); de même, avec le verbe suivant, on dit se-ywada “ je me couche ” 
(contre p’wa-m sa-ye-ywadhe ‘ je me couche dans le lit ’’) ; cette particularité 
est à rapprocher du fait général que la plupart des aflixes verbaux ne sem- 
blent être employés qu’en combinaison avec des préverbes. 
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ye-se-hhe ‘ je le couche au lit ”, p’wa-m za-ye-se-Ahe (causatif 
réfléchi) ‘ je couche soi (za-, moi-même) au lit, je me cou- 
che ” (plus usuel que sa-ye-ywadhe indiqué plus haut) ; on 
voit comment cet autre emploi du ‘“ suffixe ” tcherkesse 
-he- coincide avec le second emploi, causatif, du ‘ préfixe ”’ 
oubykh u- dans le couple 7’- ‘sortir de”, u-x’- “ retirer 
de”. Un parallélisme si constant ne permet pas le doute 

dans les deux langues sceurs, le mécanisme est le méme, a 
ceci près que le tcherkesse suffixe la ot l’oubykh préfixe. 


Nous venons de voir trois cas où le tcherkesse suffixe -he- 
à une finale consonantique : c’est que les racines considérées 
appartiennent au groupe très restreint de racines qui, en 
tcherkesse, comme en oubykh d’ailleurs, au moins au présent, 
ont une finale consonantique (s-, A-, {- et leurs composés du 
type los-, etc.). Toutes les autres racines du tcherkesse ont 
au présent (temps à thème nu) une finale vocalique, voyelle 
de timbre clair ou voyelle a. Dès lors, il est a priori vraisem- 
blable que l’affixe -he-, -ha-, qui se joint — toujours en combi- 
naison avec des préverbes — à un grand nombre de ces racines 
vocaliques (en colorant en -a- la voyelle finale, comme 
d’ailleurs la plupart des affixes verbaux du méme type), 
est étymologiquement le même que celui qui vient d’être 
étudié dans les formes A-he-, ywar-he-, l’as-he-. La nuance 
que donne -he-, -ha- est fréquentative, plutôt multiplicative, 
mais surtout -he-, -ho- transforme en pseudo-transitifs les 
intransitifs. Voici quelques exemples, entre beaucoup, à par- 
tir de verbes tant pseudo-transitifs qu’intransitifs : 


A. Verbes pseudo-transilifs: Rac. ‘’u-, ’wa- “dire”; 
(qa-)se-’wa “je dis” ; go-se-"waha “ je raconte; je discute ”, 
d’où (au gérondif présent en -6 et avec suffixe privatif -nç-) 
i-ye-’waha-n¢-6 nous ne le discutant pas, indisculablement ”. 
— Rac. ’a- (ye-’a-) “ toucher ” ; s-ye-’a ‘ je touche ”’; (avec 
-ha-, avec l’indice réciproque) za-aha “il se mélange ”’ 
(par exemple a-nagw za-’aha-y ‘son visage s’est brouillé, 
renfrogné...”’) et (au causatif réciproque) ze-ye-sa-’aha “ je 
fais se mélanger, je mélange’. — Rac. $ye- ‘ manger ” ; 
se-$ye “je mange ” ; qa-Syah-an-6 k’waye “il est allé (k’.) 
devant (gérondif en -6 du futur intentionnel en -an) manger 
de tous côtés, il est allé (par exemple dans toutes les maisons 
du village) pour se gaver...”’. — Rac. pde- ‘ regarder ” ; 
(qa-)se-pre “je regarde ” ; qa-se-pdaha ‘‘j’observe de tous 
côtés, je fais le tour d'horizon ”. Etc. 
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B. Verbes intransitifs: Rac. wa- ‘ donner un coup à ” 


(cas en -m de la chose frappée) ; se-wa “ je frappe ” ; (avec 
I: ER 

l’indice réciproque) ze-se-waha ‘ je frappe dans tous les sens, 
je me débats”. — Rac. k’wa- “aller” (avec prev. ge-, 


“venir ”’) ; une-m s-ge-k’wa ‘je viens à la maison ” ; une-r 
ga-se-k’waha “je circonviens la maison, je fais le tour de 
lam.” (noter une-r, au cas direct). — Rac. baba- “ voler ” ; 
se-baba “je vole ” ; was®e-r qa-babaha ‘ (l'oiseau) circon-vole 
le ciel, vole ca et là dans le ce. ”. — Rac. çe- “ courir ”’; se-ce 
“je cours ”” ; k’wa qe-cah! ‘ va, gambade!”’ dira-t-on à un 
enfant. Etc. 

On pourrait s’etonner que le même affixe donne à la fois 
une valeur causative et une valeur multiplicative. Les indo- 
européanisants se souviendront que |’ affixe ’ i.-e. *-éyo- 
(participe passé *-i-lo-) est dans le même cas: causatif dans 
gobéw “je fais fuir ” (pé6ouœ “je fuis’’), multiplicatif dans 
motéonat ‘ je voltige, je vole autour ” (réroua “je vole’’). 
Peut-étre n’est-ce pas pure coincidence si cet affixe se 
présente comme une forme thématique de la racine “ei- 
“ aller’ (v. en dernier lieu A. Vaillant, BSL, X XXVIII, 1, 


pp. 97-98). G. Duméziz, A. NAMITOK. 


Les analyses qui précèdent appellent trois remarques : 


I. Phonélique comparée el morphologie comparée. — La 
méthode appliquée ici est celle qui a été défendue BSL, 
XXXVIII, 1, pp. 122-138. On a comparé un mécanisme 
morphologique oubykh et un mécanisme tcherkesse ; on les a 
trouvés presque exactement superposables ; comme, dans 
les deux langues, le morphème mis en jeu est u, on conclura 
que tcherk. u, au moins dans certains cas, est le répondant 
phonétique d’oub. u. Cette conclusion serait obtenue, avec 
le même ordre de probabilité, par la considération d’un 
autre mécanisme morphologique! : u-, en tcherkesse comme 


1. Les problèmes de w et ceux de u étant inseparables dans les langues 
cauc. du N.-O., on pourra joindre deux autres mécanismes morphologiques : 
1° le système des temps à base -w-, v. Études comparatives..., pp. 175-176 
(p. 176, lignes 19 et 20, de même que p. 181, 1. 14 et 16, et p. 253, 1. 6 et suiv., 
rectifier ‘ venir ” en “ aller ’’) ; 2° le theme démonstratif abkhaz u-, oubykh 
wä-, we-, teherk. u-, wa (nuances démonstratives d’ailleurs diverses), qui ‘fait 
système” avec d’autres thèmes démonstratifs dont quelques-uns sont éga- 
lement communs aux trois langues (notamment a-), v. Ei. compar., p, 111. 
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en oubykh (et, au raisonn. masc. en abkhaz), est l’élément 
caractéristique des divers indices (pronoms, préfixes) de 2 sg., 
et cette coincidence. n'apparaît pas isolément ; elle s’insère 
dans un système, puisqu'il y a également coincidence à 1 sg. 
(s-) et à 2 pl. (s°-), seule 1 pl. (abkh. h-, oub. $-, tcherk. 1-) 
faisant difficulté. On tient ainsi deux données sûres pour 
l'établissement d’une phonétique comparée de u dans les 
langues du N.-O. 


Le cas de u, dans ces langues, est d’ailleurs un cas privi- 
légié, parce que le nombre de mots qui présentent u a la fois 
en oubykh et en tcherkesse — pour nous en tenir aux deux 
langues considérées dans le travail précédent — est assez 
considérable et que lFétude comparative de ce phonéme 
semble abordable directement par la “‘ phonétique de voca- 
bulaire ”. Mais il faut prendre garde que, pour beaucoup de 
ces mots, l’emprunt de l’oubykh au tcherkesse est certain ou 
probable : gucaf ‘‘ doute ”’, gubya “ rancune ”’, œuray “ rond ”, 
dagu ‘sourd ”, yungä ‘ miroir ””, p‘un’a “bon marché ”? 
(tcherk. pa-ut), k‘u “ voiture ”, kupa ‘ troupe ”, l'equ “ petit, 
un peu”, maqu-i'a ‘ faulx ” (tcherk. mequ ‘foin ”), etc. 
Il reste, certes, quelques correspondances où l’emprunt est 
invraisemblable : oub. laguma, tcherk. thak’uma ‘ oreille ” ; 
oub.igwa, -tcherk. fu, Pua) “ deux”; oub., teherk. zu 
“male ”. Mais on tombe vite sur des cas ou des séries de 
cas aberrants : oub. u- répond a tcherk. yu- (alors que, en 
toute autre position, il semble que a tcherk. y réponde oub. y 
ou un phonéme parent) dans oub. uC°a, uc°a, tcherk. 
yuc’e ‘ fer ”, dans oub. (w)uk’i, tcherk. yuk”e ‘ forgeron ”’ 
(il s’agit peut-être d’emprunts de l’oubykh au tcherkesse) ; 
a tcherk. u ne répond aucun élément labial dans oub. pxä, 
tchèrk:® pou fille Ti oub gi; stcherk. ou cœur 7 Foub: 
x(a)- “ paître ” (mais œuëa “ troupeau ”), tcherk. zu- ‘ pai- 
tre ’’ (Sa-xw ‘ troupeau de chevaux ’’) ; oub. xi- avec préverbe 


xd- ‘‘(ac-)croitre’’ (sä-xä-xi-n “je crois’’, xä-sä-xi-n 
‘‘j'accroîs ”), tcherk. xu-, xwa- ‘ devenir”, avec préverbe ye- 
“croître ”” (se-ye-xwa “je crois”; au caus. ye-se-ya-cwa 
‘* j'accroîs ’’) ; ? oub. ga-, tcherk. *u-, ’wa-_" dire ” ; inver- 


sement (si les mots sont à rapprocher ; et cf. i.-e. “*güu-) 
oub. guma ‘“ vache ” s’oppose à tcherk. ¢’ema ‘id. ”. Et si 
l’on faisait intervenir les problèmes de w (à vrai dire insépa- 
rables, dans ces langues, de ceux de u), on rencontrerait 
d’autres difficultés : à côté de cas clairs — et, cette fois, 
nombreux — où oub. w répond à tcherk. w, il y a des cas 
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(au moins un : v. la discussion BSL, XX XVIII, 1, p. 128) 
où oub. w- répond a tcherk. h- (oub. pé’a, tch. haë’e ‘ hôte ”), 
et des cas où oub. w répond à tcherk. z° (oub. muwa ‘‘ Hand- 
mühle ”, mawa “ Schleifstein ’’ (?), tcherk. maz%a ‘‘ pierre’’)1... 

Même ici, donc, même dans ce cas où la ‘‘ phonétique de 
vocabulaire ” offre à la comparaison un matériel abondant, 
ce matériel ne permet pas de systématiser, et c’est encore la 
“phonétique morphologique ’” qui fournit deux des illus- 
trations les plus claires de l'équation oub. u= tcherk. u. 
Non seulement deux morceaux importants de morphologie 
comparée (verbale ; pronominale) peuvent se construire avant 
une phonétique comparée, mais ce sont ces constructions 
qui donnent à la phonétique comparée ses deux meilleurs 
points fixes. 


IT. Verbe el nom.— On a parlé ici du ‘‘ nom ” et du“ verbe ” 
comme de deux catégories différenciées et différenciables et 
l'exposé y a peut-être gagné quelque clarté. Même les auteurs 
qui nient cette différence dans le principe sont contraints, 
dès qu’ils redescendent aux faits, de s'exprimer comme s'ils 
l’admettaient. Voici comment on peut résumer le système, 
en évitant les mots ‘‘ noms” et “ verbes ’’ (les morphemes 
cités sont ceux du tcherkesse occidental ; on illustrerait 


aussi bien le système avec les morphèmes des langues sœurs). 


1° Il y a une déclinaison (pauvre), et il y a une conjugaison 
(riche), disposant chacune de suffixes spéciaux, marquant 
les uns des cas, les autres des temps, reconnaissables à 
première vue : d’une part cas direct nu (avec article déf., 
-(e)r), cas oblique général et ergatif -m, ablatif-instrumental 
-(m-)k’e ; d’autre part présent nu, futur -(s’)2, futur inten- 


1. Si l’on fait intervenir l’abkhaz, les choses se compliquent encore ; dans 
quelques cas, à oub. w- répond abkh. /- : oub. wasa, abkh. las “ léger ” ; tcherk. 
’uywo, oub. ywa ‘fumée ” (la forme uywa est due à l’épenthèse de w ?), 
abkh. lea “id.” (pour la correspondance abkh. -æa- = oub. -ywa, v. Etudes 
comparatives, p. 124, une démonstration qui reste entièrement valable : 
abkh. @ est une consonne rudimentaire, une forte contraction du larynx accom- 
pagnée d’une résonance vocalique 6 ; on conçoit qu’elle corresponde à diverses 
gutturales mieux articulées des langues sœurs, q, ?, Y, 4, accompagnées d’un 
élément labial; il n’y a rien là qui viole le principe de constance des lois pho- 
nétiques) ; cf. encore (mais avec un phonème oubykh différent, qui est déjà 
lui-même une variété de /) oub. va, abkh. la “‘ chien ”’, que M. Deeters rappro- 
che de tcherk. ha ‘‘ id. ”, — lequel rappelle en tous cas tchétchène, ingouche 
et bats phu ‘ id. ”. 
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tionnel -n, prétérit -y(e) (ces suffixes verbaux peuvent se 
combiner : imparfait -s’l-ay1, futur antérieur -ye-n...) ; 

2° Les ‘ suffixes de déclinaison ” peuvent être ajoutés a 
peu près à toutes les formes déjà pourvues de “ suffixes de 
conjugaison ”’, avec la valeur de ce que nous appelons formes 
nominales du verbe (Études comparalives..., ch. X) : p. ex., 
participe futur -${(9), avec article défini -s’l-er, cas obl. 
-$'t-om ; infinitif (futur intentionnel) -n(a), cas obl. -n-am, 
etc. ; la plus grande partie des rapports syntaxiques sont 
exprimés par des ‘ cas ”” de telles formes nominales du verbe, 
auxquelles sont parfois incorporées en outre, devant la 
racine, des indices relatifs spéciaux (‘‘ qui”, ‘“ quand ”’, 
“ou”, “parce que ''...: Eiudes comparalives..., ch. Xl); 


3° En droit, n’importe quel theme susceptible de recevoir 
immédiatement ‘‘les suffixes de déclinaison ” peut, au lieu 
de recevoir ces suffixes, recevoir ceux “de conjugaison”? 
(et bien entendu, par-dessus ceux-c1, médiatement, et avec 
la valeur définie sous 2°, les ‘ suffixes de déclinaison ’’)— 
c'est-à-dire que, en droit, tout thème nominal peut être 
traité en thème verbal; pratiquement, la langue use très 
modérément de cette possibilité, sauf pour une unique forme 
verbale : le participe présent en -6 (qui est, à en juger par 
les langues sœurs, une forme nominale tirée d’un temps, 
disparu comme tel, en *-aw) ; cette forme en -ö, au sens de 
‘‘ étant (telle chose)” est d’une extrême fréquence ; elle est 
constamment employée, avec tous les “themes déclinables ”, 
pour marquer l’apposition, l’épithète libre, l'emploi adverbial : 
à tel point qu’on est amené à la considérer comme adoptée, 
naturalisée dans la déclinaison, comme une sorte de ‘‘ cas ”’ 
(ce que j’ai appelé cas parlicipial?). 

Ces trois groupes de faits définissent assez les rapports 
nombreux, fonctionnels, mais aussi la distinction première, 


1. Et. comp., ch. VIII, j’ai noté, d’après mes informateurs de Stamboul, -i à 
l’imparfait, ce qui est sans doute un kabardisme, et s’t-ay en valeur de condi- 
tionnel; dans la littérature de Krasnodar et l’usage des Tcherkesses que je 
connais à Paris (notamment de M. Namitok), -? est un futur de même sens 
(et plus rate, “ litterairement ’’ au moins) que -$’?, et -s’i-ay est un imparfait ; 
le condit. prés. est -n-i, le condit. passé -s’t-ey-aye. 

2. Ibid., pp. 52-62; l’oubykh a pris, pour “cas participial’’, une autre 
forme verbale, en -n(¢), participe tiré du présent en -n ; mais il a, uniquement 
comme cas de la déclinaison, une forme en -6-na inséparable du ‘‘ cas partici- 
pial’ tcherkesse en 6 et du ‘cas participial ” oubykh en -n(a) et, comme 
eux, d’origine verbale. 
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essentielle, de ce qu’il n’y a vraiment pas de raison valable 
de ne pas appeler, ici comme dans les langues indo- 
européennes, “nom ” et ‘ verbe ”. Les Tcherkesses cultivés, 
les usagers de la langue, en réfléchissant sur ces ‘ noms ”’, 
sur ces ‘ verbes ”, sur ces ‘formes nominales du verbe ”, 
y découvrent les mêmes orientations logiques, les mêmes 
faisceaux de directions syntaxiques, les mêmes valeurs et 
les mêmes valences que nous-mêmes lorsque nous réfléchissons 
sur nos “ noms’’, sur nos ‘‘ verbes ”, sur nos ‘‘infinitifs ” 
et “ participes ”, — à quoi il faut seulement ajouter, mulalis 
mulandis, tout notre système de conjonctions explicites et 
de propositions subordonnées. 

Si l’on se place à un tout autre point de vue, si l’on veut se 
représenter un état très ancien de la langue, on peut certes 
admettre que, ici comme ailleurs, la distinction du verbe et 
du nom est secondaire. Mais ce n’est plus de l’observation, 
c’est de l'hypothèse ; ce n’ést plus de la physiologie, c’est de 
l’embryogenie. M. Deeters a fort bien défini la situation, dans 
un contexte où justement il me fait grief de distinguer 
“verbe * et “nom” (OLZ, 1935, Nr. 8/9, col. 537; c’est 
une autre partie de cette critique qui a été discutée BSL, 
XXXVIII, 1, pp. 122-138), lorsqu'il a écrit que les ‘ finales 
verbales ”’ caucasiennes sont d'origines très diverses, et que 
des rapports avec les suffixes nominaux s’y observent “ in der 
Art, wie man für das Indogermanische die ursprüngliche 
Identität der Primärendung der 3 Sing. mit dem Suffix -ii- 
der Verbalabstrakta vermutet hat”. M. Deeters peut avoir 
raison. Mais chaque chose doit venir en son temps. Les indo- 
européanisants imagineront facilement où en serait leur 
science si, mêlant l’originel et l’historique, le plus ancien 
pré-indo-européen et les systèmes observables, on avait, dès 
le début! et tout au long du lent travail de construction, 
pris comme guides, comme moyens d’analyse et de classi- 
fication, les rapports réels ou supposés entre la flexion 
nominale ou la dérivation nominale et la flexion verbale. 
On me donnera sûrement l’occasion de défendre de façon 
plus précise cette position de bon sens. Elle est particulie- 
rement claire dans les langues du N.-O., où pas une des 
‘finales verbales ” ne recouvre pas une des ‘ finales nomi- 
nales ”’. 


1. Bopp l’a fait : ce n’est pas la partie féconde de son œuvre. De nos jours 
seulement on a pu entreprendre de mettre une perspective historique, c’est-à-dire 
préhistorique, dans les faits reconstitués par la comparaison. 
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III. Un autre u- préradical. — Le mécanisme étudié ici 
doit évidemment être séparé des mécanismes (dont l’un est 
homophone) sur lesquels j’ai attiré l'attention dans Recherches 
comparatives sur le verbe caucasient. Après les préfixes 
personnels (ou de classes) indiquant sujet ou régimes, après 
les préverbes, beaucoup de langues caucasiennes incorporent 
dans certains cas au complexe verbal, juste devant la racine, 
et pour orienter le sens du complexe dans une direction 
particulière (du type “ voix’? ou ‘aspect ”’), certains 
éléments, syllabes ou voyelles. Tels sont : 1° les indices cau- 
satifs des langues du N.-O. (abkhaz -r-; oubykh -d(a)-, 
-di- au sg., -ya- au pl.; tcherkesse -ya-, -ye-; cf. l’indice 
causatif basque -r-, placé de méme facon, et peut-étre quelques 
traces en géorgien) et le -r- (parfois -I-) qui, dans diverses 
langues du N.-E., marque l'opposition du duratif et du 
momentane? ; 2° les “ voyelles caractéristiques ” du groupe 
du Sud (géorgien, etc.), les ‘ voyelles caractéristiques ’? — 
fonctionnant parfois solidairement avec -r- — qui s’observent 


1. II (pp. 73-93), Les éléments préradicaux autres que les préverbes et les 
indices de personnes et'de classes. Cette étude a été mal comprise par le prince 
Troubetskoï, OLZ, 1934, Nr. 10, col. 634-635. Je rétablirai dans les notes sui- 
vantes quelques faits essentiels. 

2. Le prince Troubetskoi a dit, art. cil., col. 635, que mes comparaisons 
s’appuyaient toutes sur ce fait premier que j’admettais dans certains cas 
l'équation ‘ abkhaz r = oubykh, tcherk. y ” et qu’elles perdent tout intérêt 
si cette équation est fausse ; c’est inexact : si elle est fausse, on devra simple- 
ment admettre que l’oubykh (au pl.) et le tcherkesse — comme cela est sûr 
pour l’oubykh au sg. — a fait intervenir un autre élément : il reste l'identité 
(forme, mécanisme, fonction) des causatifs du basque et de l’abkhaz, auxquels 
les causatifs de l’oubykh et du tcherkesse seraient seulement identiques par le 
mécanisme et la fonction, différents par la forme ; il reste aussi l’identite for- 
melle du mécanisme abkhaz et du mécanisme dargwa, arti, etc. (avec fonction 
grammaticale différente). Quant a l’équation incriminée, deux bons exemples 
l’appuient : abkhaz gwara, oub. gwaya ‘‘ enclos (de ferme...) ” ; abkhaz mra, 
oubykh ndya, tcherk. occ. iaya, tcherk. or. daya ‘ soleil’’ (qu’il faut séparer 
des mots du N.-E. et du N.-C. que j’ai rapprochés ensuite, Iniroduction..., 
p. 20, note : c’est le nom N.-O. du ‘ jour ” qui doit intervenir là, comme l’a 
indiqué ailleurs le prince Troubetskoi) ; à quoi l’on peut ajouter encore abkhaz 
q’arddn, oubykh gay (Benediktsen), kay, gay (Dirr) ‘ corbeau ” (mais tcherk. 
qwela ““ id. ”, avec /, c’est-à-dire avec le rapport inverse de celui qui s’observe 
entre abkh. cla ‘‘ arbre ’ et tcherk. ç2Y,2, avec y, antérieur). Je pense que ces 
correspondances suffisent à établir que, parfois, l’&quation incriminée se ren- 
contre ; que done mon identification des indices causatifs dans les trois langues 
du N.-O. est plausible. Mais les problémes de -r- sont parmi les plus complexes 
dans la phonétique de ces langues : v. Iniroduction..., pp. 14-15 (et p. 14, 
n. 2). 
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dans plusieurs langues du N.-E., et enfin peut-étre le -u- 
-w- (bats -b-) qui, dans le groupe du Nord-Centre (tché- 
tchéne, etc.), oppose dans un assez grand nombre de verbes 
la pluralité a la singularité (et qui a un analogue en oubykh, 
peut-étre un aussi en andi?). Dans tous ces cas il s’agit vraisem- 
blablement d’éléments d’origine pronominale (alors que, dans 
le mécanisme étudié plus haut, oubykh et tcherkesse u-, 
tcherkesse -he, sont proprement des racines verbales) et cette 
origine explique que chaque groupe de langues, et méme 
plusieurs langues isolément, aient adapté ces mécanismes à 
des fonctions trés variées. Mais le fait que deux des éléments 
les plus importants de ces mécanismes soient -r- d’une part, 
-u- d’autre part (ce dernier inséré dans des systèmes, divers 
et plus ou moins riches, d’alternances vocaliques à valeur 


1. Je dis “ peut-être ”, car il faut attendre que M. Sommerfelt, qui cons- 
truit la phonétique comparée du groupe du N.-C., se soit prononcé sur l’ori- 
gine de ces formes. 

2. L’oubykh, avec ses préfixes personnels, oppose, dans un mécanisme 
inexplicable par les deux autres langues du N.-O. et qui est peut-être une sur- 
vivance, si-yune ‘ mon arbre”, so-w-yune ‘‘ mes arbres ” (sa-w-, sö-, etc.), et 
ainsi a toutes les personnes : u-, wa- “‘ ton... ”, wö- ““ tes ”, etc.). J'ai rappro- 
ché, Recherches..., pp. 90-91, le mécanisme andi, qui offre naturellement des 
préfixes indiquant la classe et non la personne (l’andi est, de plus, une des rares 
langues du N.-E. où les classes aient les mêmes indices au sg. et au pl.) : au 
sg. v-u- (sans doute pour *v-i- par influence de v-) ‘ concernant toi, moi, lui, 
masc. (= cl. I)”, y-i- “cone. toi, moi, elle, fém. (= cl. III)”, b-i- “ conc. 
lui (non-raisonnable de cl. III)”, r-i- ‘ cone. lui (non-raisonn. de cl. IV)”, 
mais au pl., suivant les classes, v-0-, y-0-, b-0-, r-o- ; j'ai pensé que ce 0 pou- 
vait provenir d’un ancien *u et se comparer au morphéme oubykh -u- de 
même fonction. A quoi le prince Troubetskoi a opposé, art. cit., col. 634, que, 
de façon évidente, l’andi répond par o à a de l’avar, langue sœur. Certes l’équa- 
tion and. 0 — av. a s’observe fréquemment, mais comment conclure de la 
que, en toutes positions, cette équation est la seule possible ? Il faut prendre 
des cas exactement comparables, c’est-à-dire, ici, des cas où and. -0- soit à 
l’initiale d’un thème susceptible d’être précédé des indices de classes ; or, si 
les exemples ne sont pas nombreux, ils sont clairs et concordants : Cl.+ oqo 
(e. à d. v-0q0, y-0q0, b-0g0, r-ogo) ‘‘ quatre ’ est le seul nom de nombre qui, en 
andi, recoive les indices de classes, préfixés ; or il répond à avar ungo et la com- 
paraison des langues cauc. du N.-E. (et aussi du N.-O.) ne permet pas de douter 
qu'il ne s’agisse d’un ancien *u- ou d’un phoneme labial voisin ; à la rac. avar 
Cl.+uy- “ attacher ” répond andi Cl.+os- ‘ id.” (avec une équivalence des 
consonnes qui se rencontre dans d’autres exemples sûrs) ; à la rac. avar Cl. +ux- 
* rosser ’’? semble répondre andi Cl.+0x- ‘se quereller avec ’’. — On montre- 
rait de même que, en finale, andi -o peut correspondre à avar -u et, dans les 
cas précis où j'ai proposé cette correspondance, il y a des arguments consi- 
dérables, tirés non point de la ‘phonétique de vocabulaire”? mais du rap- 
prochement de systèmes morphologiques. 
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4 


morphologique): donne à penser que l’on tient ici des traits 
anciens, caucasiens communs. Je me borne à reprendre un 
point que j’ai insuffisamment traité : la voyelle préradicale 
u- dans le groupe du Sud?. 

On se reportera au livre de M. Deeters, Das kharthwelische 
Verbum (1930), ch. V, Charaktervokale (très bon pour le 
géorgien, à compléter pour les autres langues). La voy. u- 
préradicale n’apparait qu’en alternance (aux 3°$ pers. : “ ılli, 
illis ”) avec i- (1res et 2es pers.), dans la cinquième voix 
(à préfixes pers. indirects), celle qui indique que l’action est 
faite pour quelqu'un d’autre que le sujet: ainsi, en géorgien, 
m-i- (m- étant l’indice indirect de 1 sg., contre v- direct) 
** (tu, 113...) à moi’, g-i- “ (je, il...) à toi”, \u- (sans indice 
personnel dans la langue moderne, de telle sorte que u- paraît 
être un tel indice) ‘ (is, tu...) illi”, v-u- (dans la langue 
moderne) ‘ (je...) à lui ” ; des suffixes de pluriel permettent 
d'exprimer le nombre du sujet et celui du régime. En min- 
grélien et en laze, les faits sont plus complexes et je compte 
les étudier ailleurs ; pour l'essentiel, ils recouvrent les faits 
géorgiens. 

De ce que le svane a o- dans les mêmes conditions où le 
géorgien, le mingrélien et le laze ont u-, M. Deeters conclut? 
que la forme ancienne a dû, à toutes les personnes, être 
*o- et que ce *o- (sans doute dès la langue commune ?) s’est, 
pour des raisons inconnues, différencié en i- aux 1re et 2¢ pers., 
en u- à la 3°. Il est plus vraisemblable de penser que ce i 
(en opposition avec u-) est le même i- qui caractérise par 
ailleurs (à toutes les personnes, sans alternance avec u-) la 
voix moyenne (deuxième voix : ‘pour soi-même ”’, avec 


1. Les faits basques que j'avais soumis à l'appréciation des basquisants 
(Recherches, p. 93) sont à retirer : des avis concordants ne permettent pas 
d’attacher d'importance aux alternances vocaliques citées. 

2. Les deux groupes de faits que j’ai rapprochés, Recherches..., pp. 92-93 
(voyelles caractéristiques du verbe; u- du comparatif, anciennement z-u-, 
puis h-u-) viennent d’être, avec beaucoup de vraisemblance, ramenés à l’unité 
par M. Chanidzé : v. le résumé donné par M. René Lafon, BSL, XXXVIII, 3, 
pp. 152-153. Cf. déjà Deeters, 0. c., p. 30. 

3. Les confusions sont évitées par d’autres éléments du complexe verbal : 
m-i-c’er ‘tu m’écris ’’, m-i-c’er-s (-s marquant le ‘‘ sujet’ 3 sg.) ‘‘ il m’écrit ” ; 
de même g-i-c’er ‘ je t'écris ”, g-i-c’er-s ‘il t’écrit ”, u-c’er ‘ tu lui écris ”, 
u-c’er-s ‘‘ il lui écrit’, v-u-c’er “ je lui écris ”, etc. 

4-0. c., p. 87 :  Warum der Vokal [i, u] wechselt, ist nicht klar ; wegen 
der völligen Verschiedenheit der Funktion wird man einen Zusammenhang 
mit dem CV [= Charaktervokal] i ablehnen und eher annehmen, dass ein 
ursprüngliches o aus unbekannten Gründen differenziert worden ist ”. 
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préfixes possessifs directs!) et une partie des passifs (ceux de 
la première voix, sans orientation ni “ vers”, ni ‘‘ avec”, 
ni “ pour ” qqn.?). Les fonctions de ces deux i- sont diffé- 
rentes, mais non pas aussi radicalement que le pense 
M. Deeters. Voici comment je concois leur parenté : 

Les deux premières personnes, par opposition à la 3e 
supposent entre les deux interlocuteurs présence et surtout 
inlérél maximum (même présente, même faisant la matière 
du propos, une tierce personne est par essence sur un autre 
plan que “ moi ” et “toi ”) ; on conçoit donc (cas de 1 sg.) 
que, “ te ” parlant d’une action faite pour ‘ moi” ou pour 
“toi ”” mais non pour un autre, ‘ je ” ressente et j’exprime? 
non certes un processus passif, ni un processus ‘ pratique- 
ment ” moyen ou réfléchi, mais quelque chose d’apparente, 
qu'on pourrait appeler un processus ‘ rhétoriquement ”’ 
moyen : par exemple (toujours dans le cas de 1 sing.), c’est 
moi qui parle d’une action faite pour moi-même ou moi qui 
le parle d’une action faite pour loi-méme ; cela peut avoir 
suffi à faire préférer la voy. caract. -i-, chargée de puissance 
réflexive, à la voy. caract. -u-, trop dissociative. Il n’est pas 
rare d’ailleurs que les personnes ‘ présentes et premièrement 
intéressées ’’ (‘‘moi’”’ et “toi’) et les autres soient ainsi 
opposées, dans le langage, dans la conjugaison, par un 
morpheme qui vaut un geste‘ : le tcherkesse introduit ainsi, 
on peut dire à tort et à travers, le préverbe ge- (qa-) (pro- 
prement ‘“‘ vers’, mais presque vidé de son sens) dans les 
formes verbales où l’action est faite : 1° sur ‘ moi ” ; 2° sur 
toi” par “ lui’’ (non par “ moi’’)>; quand ge- apparaît 


1. P. ex., géorg. mod. v-i-k‘ad-eb ‘‘ [*je dis de grands mots pour moi >] 
je me vante ”, i-k‘adeb-s “il se vante ”’, etc.; avec voy. caract. -u- on a des 
sens tout différents : v-u-k‘ad-eb “ je lui fais [*en me vantant] des menaces, 
ou des reproches, ou des promesses... ??. 

2. P. ex. géorg. mod. v-i-c’er-eb-i ‘‘ je suis écrit ”, v-i-c’er-eb-i-i' (- du pl.) 
‘ nous sommes écrits ” ; i-c’er-eb-a ‘ il est écrit ”, i-c’er-ebi-an ‘ ils sont 
écrits ”, etc.; impft. v-i-c’er-eb-od-i ‘j'étais écrit” etc. 

3. De même évidemment si c’est “toi” qui ‘“me ’ parles d’une action faite 
pour “toi ” ou pour “ moi”, mais non pour un autre. De même enfin pour 
1 et 2 pl. 

4. Cf. peut-être encore les faits avar, andi, ete., étudiés dans /ntroduction..., 


pp. 54-55. 
5. Voir la bonne mise au point qu’a faite M. Deeters, Caucasica, XI, p. 74, 
n. 5. — J’ai vérifié avec M. Namitok le paradigme du verbe wo- “ frapper ”, 


que j'avais noté à Stamboul (Études comparatives..., p. 159) et auquel M. Deeters 
se réfère : il est exact ; iln’y a de divergence que dans les deux formes suivantes : 
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à la troisième personne, c’est qu’il a son sens plein, directif, 
de “vers ’’2. 

D’autre part la possibilité de la différenciation supposée 
par M. Deeters (*o>u et 1) aurait besoin d’être appuyée par 
des exemples : l’état des langues caucasiennes du Sud, à la 
différence de celles du Nord, permet d’y requérir et d’y 
pratiquer dans les questions phonétiques la même rigueur et 
la même méthode que sur le domaine indo-européen. 

Si j'ai raison de chercher dans ces voyelles préradicales 
‘ d’orientation ”’ d’anciens éléments pronominaux — au 
même titre que dans les indices personnels, relatifs, causatifs 
etc. —, on se rappellera que l’opposition des mêmes thèmes 
i-(y-), u-(w-) a été largement utilisée dans les langues du 
Nord : à travers tout le caucasien du Nord-Est et du Nord- 
Centre, dominé (sauf dans quelques langues usées qui l’ont 
certainement perdu) par le système des classes, elle a été 
captée par ce système, auquel elle fournit le couple des 
indices sg. des deux premières classes : (w)u-, w- (raison- 
nables masculins), (y)i-, y- (raisonnables féminins), les autres 
classes ayant des indices consonantiques moins stables ; 
et dans les langues du Nord-Ouest, elle apparaît nettement 
en oubykh où il n’y a que deux démonstratifs vivants, 
yi-nä (en préfixe yi-) “ celui-ci” s’opposant à wä-nä (en 
préfixe wä-) ‘ celui-là ’’'; les deux autres langues ont atténué 
ou compliqué cette opposition en accouplant u-, wa- avec 
d’autres thèmes (a-; ma-) ; on l’entrevoit pourtant en abkhaz 
dans le couple wi “ is, ea, id ’, y-ara “‘ ipse, ipsum ” (l’abkhaz 
s'étant créé un féminin, “ipsa” se dit l-ara). L'opposition 
de -i- et -u- dans les formes verbales cauc. du Sud peut se 
résumer ainsi : le premier indique le maximum.de proximité 
entre l’agent (ou le discourant ou l’&coutant) et, suivant les 


‘ je bats [à] eux, je les bats” : Stamb. se-y-wa (identique à ‘ je bats [à] lui ”), 
Namitok s-yd-wa (opposé à “‘ je bats [à] lui ” s-ye-wa : M. N. dit régulièrement 
-ye- dans les formes verbales où mes informateurs de Stamboul disaient -ey-) ; 
de même avec sujet 2 sg., M. N. dit w-yé-wa “ tu bats [à] lui ”, w-yd-wa “ tu 
bats [à] eux’. — Dans le compte rendu que j’ai donné de cet article de 
M. Deeters (BSL, XXXVIII, 3, pp. 144-147), parmi les apports définitifs 
à l'interprétation des formes tcherkesses, j’aurais dû signaler l’heureuse expli- 
cation (§ 31) de la particule -$; mais j'ai des raisons pour maintenir mon 
analyse du gérondif passé (en -i, -ey) contre celle que propose M. Deeters 
(Pre m1} 

1. M. Namitok distingue bien yé-wa “il le bat ” et q-ye-wa ‘il le bat (dans 
ma direction, en le poussant vers moi...) ”’ 
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cas, soit le patient, soit le bénéficiaire de l’action (réfléchi 
> passif ; moyen ; ‘‘ moyen rhétorique ”) ; le second indique 
leur séparation complète (‘ … pour un autre’); on voit que 
cette opposition est toute proche de celle qui s’observe en 
oubykh et même en abkhaz. 


G. DUMEZIL 


LE PRÉFIXE VERBAL MOYEN-ARMÉNIEN GU 


Discussion de deux explications récemment proposées. Celle d’Aydonean et 
de Meillet garde toute sa force. 


Depuis les remarques du P. Aydonean, de M. Karst et de 
Meillet, il semblait que l’on sût où chercher l’origine de la 
particule moy.-arm. gu (préfixée au présent et à l’imparfait 
de l'indicatif), arm. occid. gu, ga, etc. (préf. au prés. et à 
l’impft. de l’indic.), arm. or. ka, etc. (préf. au fut. et au condit.). 

L’arménien classique, qui accumule volontiers les verbes, 
présente notamment des exemples d’une construction où le 
verbe ka-m «je suis la» prend presque valeur d’auxiliaire 
(A. Meillet, Zeitschrift für armenische Philologie, IT, 1904, p. 27, 
et Recherches sur la syntaxe comparée de l’armenien, IV, 
MSL, XVI, 1909, pp. 119 et suiv.) : ka-y mn-a-y «il est là il 
reste > il reste », ka-y-r c'uc‘an-é-r «il était la il montrait > 
il était en train de montrer, il montrait »; parfois ka-m est 
à la seconde place, parfois aussi entre les deux verbes est 
insérée la conjonction ew «et» : la-yi-n ew ka-yi-n «ils pleu- 
raient et étaient la > ils étaient là à pleurer, ils pleuraient ». 

Aydonean, K'nnagan k'‘eraganul'iwn..., 1866, II, pp. 76 
et suiv., a pensé que les présents et imparfaits de l’indicatif 
en moyen arménien (compte tenu de la prononciation évoluée : 
gu per-é «il apporte », gu per-é-r «il apportait ») provenaient 
d’expressions de ce type (u étant une forme plus récente de 
ew): *g(ay) u per-é (< class. *kay ew beré). 

La seule objection — outre une difficulté phonétique qui 
sera considérée a la fin de cette note — est que gu se présente 
comme une particule invariable, 4 toutes les personnes des 
deux nombres. Mais Meillet a rappelé que le méme phéno- 
mène de réduction et de pétrification s’observe p. ex. dans le 
russe -by (proprement 3 sg. de l’aoriste, devenu caractéristique 
suffixée invariable du conditionnel), et que, surtout, les doutes 
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devraient céder à la considération de ce qu’on appelle le 
«subjonctif » et qu’il vaudrait mieux appeler |’ «éventuel ». 
M. Karst, Historische Grammatik des Kilikisch-armenischen, 
1901, p. 300, a réuni un grand nombre d’exemples où l’éven- 
tuel de verbes quelconques est formé de la fagon suivante : 
auxiliaire g-ena-m (c.-a-d. « éventuel», fléchi, de ga-m, cf. ibid., 
p. 385) + u «et» + indicatif du verbe : p. ex. fé g-ena-n u 
gr-v-in m. à m. «s’ils sont là éventuellement et combattent », 
c.-à-d. «s'ils viennent à combattre » ; or g-ena(-y) u ud-é 
«celui qui est là éventuellement et mange > qui(conque) 
mange(ra) ». Puisque « genam (etc.) u...» fournit ainsi l’ex- 
pression périphrastique de l’éventuel, c’est à peine une hypo- 
thèse de voir dans le «gu...» de l’indicatif correspondant 
l’aboutissement d’une périphrase « g(a-m, etc.) u... ». 

Mais, ces derniéres années, deux hypothéses différentes ont 
été émises. 

M. Manuk Abeghian, Hayoc' lezvi tesul'yun, Erivan, 1931, 
pp. 328 et suiv., voit dans le moy.-arm. gu et dans ses repré- 
sentants modernes de tous dialectes une particule d’insistance, 
ou plutôt «subjective » («tiens » «voici que... ») qui, en 
dehors du complexe verbal ici considéré, se rencontre dans 
divers dialectes sous les formes ko, k’o, go, g’o, et peut se com- 
parer, pour l'emploi, aux particules aha (classique et moderne), 
hres, hren, nay (dialectes modernes). Si cette particule ne se 
rencontre pas a date ancienne c’est simplement, dit M. Manuk 
Abeghian, parce que nous n’avons pas de textes dialectaux 
anciennement notés. Aujourd’hui, bien entendu, l’origine de 
ka- (ga)- n'étant plus sentie, il est courant que k’o et ka- 
figurent ensemble dans la méme proposition (M. Manuk 
Abeghian emprunte de nombreux exemples aux publications 
en dialectes, tels que : cik | = inf] inéi ko-kant'es k'o k‘'o 
mot ? c. Ad. à peu près « pourquoi m’appelles-tu donc, comme 
ça, près de toi ? »). 

Cette explication, appuyée sur une belle étude dialecto- 
logique, n’est pourtant pas convaincante. Outre qu’elle ne 
tient pas compte du parallélisme moyen-arménien de l’indi- 
catif (g-u...) et de l’éventuel (genam u...), elle oblige à 
supposer, en arménien classique ou du moins dans la langue 
qui a précédé l’arménien de Cilicie, l’existence d’une particule 
*koy ( > *ku) très usuelle, dont pourtant on n’a aucune 
trace ; or les occasions ne manquaient pas ; c’est ainsi que 
l'équivalent de l’hypothétique *koy, aha, se rencontre dès les 
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premières traductions (rendant gr. ido «voici que...» : 
ahawasik...; de même dans la version géorgienne aha ese- 
ra...) ; l’armenien de Cilicie lui-même, où gu n'existe que 
dans le complexe verbal du présent et de l’imparfait, serait 
plus évolué que ceux des parlers modernes qui connaissent 
non seulement ka- (ga-...) du complexe verbal mais encore 
et en même temps k’o (g’o...) comme particule d’insistance. 
Tout cela est bien difficile à admettre. 


M. Artasches Abeghian, dans son excellente Neuarmenische 
Grammalik, Berlin, 1936, p. 95, n’a pas accepté cette expli- 
cation et pense toujours que gu s’est formé à partir d’un verbe. 
Mais il ne s’agirait pas de « g(ay) u... ». Moy.-arm. gu (écrit 
avec un «ken », pron. en class. k, en moy.-arm. g) serait sorti 
de class. goy (écrit avec un « gim », pron. en class. g, en moy.- 
arm. k) «il existe» (verbe défectif, v. Meillet, Esquisse? 
§ 8lbis ; C'aloxean-Aydonean, K'eraganul'iwn haygaznean 
lezui, 1885, p. 114); «kay und goy, ajoute M. Artasches 
Abeghian, sind im Altarmenischen Synonyme ». Peut-étre ne 
sont-ils pas exactement synonymes : de l’un à l’autre il y a 
tout l’intervalle de la « présence » à l’« existence » (et même à 
la «substance », d’où l’évolution vers le sens de «richesse »), 
comme il ressort clairement des dérivés et composés, p. ex. 
des deux négatifs &‘-kay «éphémère, passager...» et ë‘-goy 
«inexistant, néant» (cf. le P. Louis Mariès, R. Ei. Arm., 
VIII, 1928, pp. 119 et suiv.). On n'aurait d’ailleurs aucune 
peine à admettre que certaines confusions se soient produites 
et que, à la rigueur, le vocalisme de class. goy ait influé sur 
celui de la particule verbale moy-arm. gu. Il faut toujours 
penser à de tels hybrides : M. Karst, o. c., p. 283, n.1, a 
remarqué que le vocalisme e de g-ena-m («subjonctif » de 
ga-m, v. ci-dessus) doit s’expliquer par une contamination 
analogue de ga-m «je suis là » par ge-a-m «je vis ». 

Pourtant, dans le cas présent, cette hypothèse n’est peut- 
être pas même nécessaire, car la difficulté phonétique qu’elle 
veut réduire et que tous les auteurs ont admise n’existe peut- 
être pas. 

C’est M. Karst qui a défini cette difficulté en constatant 
que le passage de “gay ua gu par chute de ay n’est pas normal 
(o. c., p. 309 : «die Laute a und ay schwinden zwar in den 
mittleren, nicht aber in den aüsseren Silben ») : aussi est-ce 
pour partir d’une forme sans -a-, semble-t-il, que deux expli- 
cations nouvelles viennent d’être proposées à Erivan et à 
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Berlin. En admettant même la remarque de M. Karst, il 
faudrait passer outre : Meillet, Zeiischrifi..., Il, p. 27, a 
déjà dit : « Il est illégitime d’invoquer contre cette altération 
[de “gay u en gu] les lois générales de la phonétique armé- 
nienne ; on est justement ici hors de ces lois ». Mais l’évo- 
lution de “gay u en gu peut s'expliquer sans qu’on suppose 
la chute de ay comme tel. (Le cas de gu peré, où *gay-u- 
était une sorte de préfixe, parait différent de celui de 
dg(ay)-oc‘ «des enfants», dg(ay)- -ul‘iwn « enfantillage », où 
la finale vocalique d’un nom tombe devant l’initiale vocalique 
d’un suffixe). 

De même que, à l’éventuel (v. ci-dessus), ga-m «je suis là » 
a été contaminé par ge-a-m «je vis» pour donner g-e-na-m 
(avec -e-), de même dans le «préfixe » indicatif "gay-u-, une 
influence analogue (soit de geam, soit de genam) a pu faire 
prononcer *g’ay-u-, “g'ayu-, et cela suffisait pour commander 
toute l’évolution ultérieure, -eay- se réduisant normalement 
à -e- en syllabe inaccentuée et, dans le discours rapide, -eu- 
se diphtonguant en -ew-. (On pourrait admettre aussi que 
c’est simplement -ay- qui a évolué ici précocement en -e-, 
comme il l’a fait ensuite dans la plupart des dialectes : cf. 
dès les manuscrits des œuvres classiques k‘réakan de k‘raya- 
kan, doublets à valeurs spécialisées « criminel » et « minier » ; 
enfin on pourrait partir de classique “kayew- traité comme 
proclitique et aboutissant à *kew-> gu-). Quant au passage 
de -ew- à -oy-, -uy-, -u-, on peut l’observer à tous les moments 
de l’histoire de la langue : préhistoriquement i.e. *-eu- a 
donné -oy- (d’où -uy-) alternant avec -u- (Meillet, Esquisse?, 
pp. 44 et 76) ; entre l’arménien classique et le moyen arménien, 
ew «et» s’est abrégé en u (Meillet, Annuaire de I’ Ecole des 
Hautes Etudes, 1915, p. 16, filiation non acceptée par 
M. Adjarian, Arm. Bar., s.v.) qui subsiste aujourd’hui partout 
(cf. cl. mi-w-s «autre »); dans des temps plus modernes, 
alewr, aliwr (gr &Aevpov) «farine », atbewr, atbiwr «source » 
(gr. peéFae) aboutissent dans tout un groupe de dialectes l’un 
à alur, l’autre à agbur, (h)axpur, axp’sy.... (Adjarian, 
Armatakan bararan, ss. vv.) ; ambewl « taupe » devient ampuyd 
a Stamboul (Diclionn. arm.-fr. de Mihran Yovhannésean, 
1925, s. v.), ampud dans le parler de Xotrjur (Adjarian, 
SED. jan CLC 

De toutes façons il ne semble pas qu’il y ait à modifier 
pour l'essentiel l’explication d’Aydonean. 


æ LA 
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NOTES SUR QUELQUES TOURNURES 
ET FORMES PARTICIPIALES DE L’ARMENIEN 


I. Traducteurs arméniens et géorgiens devant les tours participiaux du grec. — 
II. Participe passé à la place d’un participe présent en arménien classique 
et moderne. — III. Neuf adjectifs et substantifs en -awi sont sans doute 
d’anciennes formes participiales, mais le suffixe -awi reste inexpliqué. 


Un des traits qui opposent le plus brutalement l’arménien 
aux autres langues indo-européennes est assurément l’absence 
de participes présents. On sait quelles difficultés cette muti- 
lation de la langue a présentées aux traducteurs des livres 
saints et par quels procédés divers ils les ont résolues : tantôt 
remplaçant le participe par des propositions subordonnées 
(introduites par un relatif ou par une conjonction : ibrew 
«comme », miné der «pendant que », etc.) ou coordonnées 
(introduites par ew «et ») ; tantôt usant d’un infinitif précédé 
d’une préposition ; tantôt, lorsque le sens le permettait, 
substituant au participe-gérondif du présent celui du passé 
(en -eal) ; tantôt enfin, lorsque le participe grec était employé 
adjectivement ou substantivement, recourant à des adjectifs 
ou substantifs équivalents (v. le détail des faits dans le livre 
de M. Vlad Banateanu, La traduction arménienne des tours 
participiaux grecs, Bucarest, 1937). 

Il n’est pas téméraire d'attribuer cette originalité de l’ar- 
ménien à l'influence des langues non indo-européennes voi- 
sines, ou au substrat. Le géorgien, non plus que les langues 
sœurs (pour le laze cf. la formation de « pseudo-gérondifs » 
en -do «et» et en -s-k‘ule « après que », Dumézil, Contes Lazes, 
1937, pp. vı-vır), n'a pas de participe-gérondif présent, ni 
généralement de participe-gérondif d’aucune sorte. Les for- 
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mations nominales qu’il tire de ses thèmes verbaux ne sont 
employées que comme adjectifs, épithètes ou prédicats 
(notamment dans les temps composés), ou comme substantifs. 
Les traducteurs géorgiens de la Bible (les premiers, ceux des 
«textes à x», comme ceux des « textes à h », comme ceux de 
la vulgate) ont donc rencontré les mêmes difficultés que leurs 
prédécesseurs arméniens, aggravées par l’absence d’un 
participe-gérondif passé. Les procédés qu’ils ont employés 
sont les mêmes (sans d’ailleurs qu’on puisse parler d’imitation, 
car, d’une part, ces procédés semblent épuiser toutes les possi- 
bilités grammaticales des deux langues et, d’autre part, il y a 
souvent désaccord entre les deux traductions dans le choix 
fait parmi les procédés possibles) : le géorgien se sert de propo- 
sitions subordonnées (introduites par un relatif ou par une 
conjonction : vil'arc'a « comme », etc.) ou coordonnées (intro- 
duites par da «et» : bien plus fréquent qu’arm. ew) ; ou d’un 
infinitif décliné et suivi d’une postposition ; enfin quand 
le participe grec vaut un adjectif ou un substantif, il se sert 
d’un adjectif ou d’un substantif équivalent, el généralement 
d’une forme nominale du verbe, plus exact en cela que l’armé- 
nien (par ex., Marc, I, 3, owvh Boüvros év tH Epyum est rendu 
en arm. Cayn barbaroy y-anapali, avec le génitif d’un subs- 
tantif barbar «vox, sermo » étranger à tout système verbal, 
et en géorg. ema mgagadebelisa udabnosa, avec le génitif d’un 
nom verbal d’agent, «participe présent» si l’on veut, en 
m-...-eli tiré du verbe v-h-gagadeb «je crie »). 

En revanche l’absence de gérondif passé ne permet pas au 
géorgien de rendre certaines nuances que le traducteur armé- 
nien a bien exprimées. P. ex., Marc, II, 31,le verbe est encadré 
de deux participes-gérondifs : Z&w otyxovtes (var. éotürec) 
AMEOTELAAY pds adTOV HaAolvres (Var. paovobvrec) adToy « se 
tenant dehors, ils envoyérent vers lui, l’appelant » ; l’arménien 
traduit arlak'oy kac'eal ytec'in ew koé‘ein z-na «s’élant tenus 
dehors ils envoyérent ei ils l’appelaient », soulignant donc la 
succession des deux premiers actes et la simultanéité des deux 
derniers (l’imparfait koë‘ein rendant quelque chose du parti- 
cipe présent grec) ; tandis que le géorgien n’a pu que coor- 
donner les trois verbes, garese sdges da mouvlines mas da gamo- 
hxadodes «ils se tinrent dehors ef ils envoyérent à lui et ils 
l’appelaient » (le troisième verbe étant à l’imparfait comme 
en arménien). 
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Bien que l’arménien moderne ait dégagé un nouveau sys- 
tème de participes (avec la prononciation occidentale : passé 
en -aG, présent en -og), il est remarquable que le déséquilibre 
de l’ancien système (participe passé en -eal, participe présent 
inexistant) reparaisse dans un détail important. 

On sait que, pour dire «l’homme que j’ai vu », l’arménien 
moderne tourne (avec un participe passé de forme active 
gardant une ancienne valeur passive im desat mari-s « de- “mol 
(ayant- )vu mon-homme » (de même im desaf-s «ce que j’ai 
vu »). 

Or, au présent, une tournure équivalente n’existe pas, et 
c'est naturel puisque, en classique, le prototype du participe 
présent en -og est un adjectif (-substantif) indiquant l’agent, 
alors que le prototype du participe passé en -af est un subs- 
tantif indiquant l’action ou le résultat de l’action. L’arménien 
est obligé de dire analytiquement marl-a z-or ga desnem 
«l’homme que je vois»; ou bien, si l’action peut être consi- 
dérée, à quelque degré, pour l'essentiel, comme passée, il 
emploie le participe passé, dont la valeur temporelle tend 
ainsi à s’estomper : p. ex., dans la dernière phrase du conte de 
Zohrab, Eréanig maha «la mort heureuse », kerakuyn eréan- 
guliwna zkac'ad u barkewal zamun anhedac‘aw veut évidem- 
ment dire que Mme X est morte «dans le moment même où 
elle éprouvail et donnail le bonheur suprême » et non pas 
«dans le moment où elle avait déjà éprouvé, fini d’éprouver... » 
Ce dernier artifice, ou plutôt cette manière de se représenter 
l’evenement rappelle le procédé par lequel (entre de nom- 
breux exemples), à Marc, III, 5, cvddurobuevog (sans variante) 
emt tH Towpwoer Tic xapdlac adTüv, Adyer TH dvbpore («s’affli- 
geant...il dit.. ») répond en arm. érimeal vasn kurul'ean srlic' 
noc‘a, asé c-ayrn («s'étant affligé... il dit...). 


Eh] 


Pourtant certains participes presents indo-europeens ont 
laissé des traces en arménien. A. Meillet, R. Et. Arm., VIII, 
1928, pp. 1-6, a montré qu'un groupe d’adjectifs et de noms 
en -un reposent sur d’anciens participes moyens en*-o-mno- 
(du type avest. -a-mna-, lat. -u-mno-: cf. Benveniste, BSL, 
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XXXIV,1933,p.5etsuiv., notamment p.10): anasun «animal» 
est proprement le « non parlant » (asel « dire, parler »), gnayun 
est proprement « l’allant » (gnal « aller »). A. Meillet, pp. 2-3, 
a relevé un certain nombre de passages de la Bible où, soit 
conjointement avec d’autres «adjectifs» en -un, soit seul, 
Sarz-un (cf. $arë-em «je meus », $ari-im «je suis mu ») rend 
Gadevouevoy, osoæhevuévoy, xivobuevoy : indice que les traduc- 
teurs sentaient encore quelque chose des liens qui avaient 
existé entre ce type d’adjectif et la conjugaison. (Antérieu- 
rement, MSL, VIII, 1892, p. 165, Meillet avait expliqué ces 
formes par un autre suffixe participal, *-ono-, cf. indo-ir. 
-dna). En tous cas ces adjectifs en -un sont les derniéres traces 
d’une formation qui, avec un autre degré vocalique (-meno-) 
et avec pleine valeur de participe parfait passif, semble étre 
restée bien vivante jusqu’à la fin en phrygien (eli-le-tik- 
meno-s, ge-garit-meno-s...). Dans le parler cilicien de Marache, 
le participe passé (en -ir dans ses emplois verbaux) est en 
-mon quand il est pris adjectivement : ip‘-mon «cuit», p'or- 
mon «étendu ». Plutôt que de voir là une survivance dialectale 
— qui serait unique — d’un état préarménien (dans le 
parler considéré -mon- pourrait provenir de *-man < *-m°n-) 
il vaut mieux, comme l’a fait M. Adjarian, Classificalion des 
dialectes arméniens, 1909, p. 63, penser à une influence des 
participes passés adjectifs du grec moderne en -uévoc. 

Cet ancien « adjectif verbal » en -un est-il seul de son 
espèce ? Sans doute non. 

Il existe un groupe peu nombreux de mots sûrement anciens, 
quelques-uns très usuels, présentant une finale -awt (thèmes 
en -i- pour la plupart, quelques-uns en -u- ; presque toujours 
il y a hésitation). Ces mots sont inexpliqués. L’examen des 
faits montre : 1° que dans presque tous les cas, si l’on consi- 
dere -awl comme un suffixe, les mots considérés reçoivent 
une analyse et parfois une étymologie satisfaisantes ; 2° que 
des indices divers selon les cas {rapport avec les formes parti- 
cipiales de l'original grec de la Bible ; analyse directe du mot ; 
analogie avec des mots d’autres langues indo-européennes 
sans doute apparentés et qui sont proprement des adjectifs 
verbaux), concourent à faire attribuer à -awt une valeur 
propre de suffixe d’adjectif verbal. 


Hamarawt (thème en -i-) s'emploie, seul ou en couple avec 
karéarawi (v. ci-dessous), pour traduire une notion essentiel- 
lement participiale : cvvtetunuévoc, obvrouoc, émirouoc, c.-à-d. 
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«concisus, compendiosus » (et, substantivement, « compen- 
dium ») ; adverbialement, gerondivement, il traduit ouvr&uvov, 
obvrouov, C.-à-d. «in compendium redigendo, en bref ». 

Dans Isaïe, XXVIII, 22, non seulement il rend le participe 
parfait ovvrerunueva, mais il est accouplé avec un authentique 
participe passé arménien (en -eal) qui rend un autre participe 
parfait grec accouplé au premier : ouvrereheouéva nal ouvre- 
TUNMEVA rpayuara Ynovox rapt Kupiov cab6ad & rounoer ext rüouv 
shy ya, irs haslaleals ew hamarawis luay i Tearné zawru- 
l'eanc' z-or arneloc' é i veray amenayn erkri. 

Dans Isaïe encore, X, 22, Aöyov ovvtetunuévoy mornoer 
Kuerog est rendu par z-bann hamarawt arasc'é Ter. 

Dans II Macch., X, 10, c’est le participe-gerondif présent 
actif ovvreuvovres que traduit hamarawt : Sndcdoouev (aèrà), 
ouvreuvovres (TX ovveyovra xaxa) est rendu par c‘uc‘c‘uk’... 
hamarawt.. . 

Dans II Macch., II, 33, c’est l’infinitif (chy ioroplav) ém- 
réuvet qui est décomposé en une sorte de * ouvréuvov Aéyeiv 
(z-maleann) hamarawt-karéaraul palmel «conter (lhistoire) 
en bref ». 

Adjarian, Armatakan bararan, s. v., dit : «La comparaison 
de hamarawt et de karéarawt prouve que la racine est arawt 
ou (si -a- n’est qu’une voyelle de liaison) rawi... Mais ni par 
l’arménien ni par l’iranien il n’est possible d'interpréter cette 
racine ». La confrontation du grec biblique et de l’armenien 
dans les passages qui viennent d’être cités conseille une 
analyse différente ; ham-ar-awl peut être l'équivalent presque 
exact, pour la structure tout au moins, d’un ovy-téyv-wv 
(ou ovy-teu-ov) ou d’un *com-prend-endo : préverbe *h’m- 
(cf. i-e. * s’m- qui se retrouve par exemple dans am-us-in 
«époux, épouse » ; le h- de ham- peut soit représenter *s-, 
soit avoir été secondairement ajouté, par analogie avec les 
nombreux mots en ham- d’origine iranienne) + adjectif 
verbal, formé sur le thème de l’aoriste radical, de ar- « prendre » 
(ar-nu-m, aor. rad. ar-i : cf. hitt. arnumi, gr. äpvouar, etc.). 
On a pu remarquer que la valeur de hamarawt n’est pas 
attachée à un temps (le grand dictionnaire de Venise glose 
fort bien i karéoy ew p'ul'ov eleal kam lineli, « qui a élé ou qui 
sera en bref et en hâte »), et qu’elle est aussi bien active 
(«en comprenant, en ramassant ») que passive («ramasse »). 

Dans karé-a -awt (th. en -i-), de même sens («succinct. . .)», 
karé «court » prend simplement la place du préverbe *s’m-. 
On sait que l’arménien a de nombreux mots, à suffixes divers, 
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où la racine ar- «prendre » est précédée d’un élément nomi- 
nal : bac‘-ar-ik «exceptionnel » (de bac‘ «ouvert ; ex-»; cf. 
l'expression analytique i bac‘ ar-eal «excepté »), Snë‘-ar-u 
l'iwn «respiration» (de $unc‘ «souffle »), p‘ox‘-ar-u «emprun- 
teur » (de p‘ox «chose échangée, emprunt ou prêt»; cf. p‘ox- 
a-lu «prêteur»), oin-ar(-u) «glissant» et verbe oin-ar-el 
«broncher, trébucher » (de oin «pied »), etc. 

Le nom du matin, ar-aw-awi (th. en -u- ou -i-) gagne à 
notre hypothèse une étymologie très simple : on y reconnaitra, 
outre ar-, préverbe ou préposition, un adjectif verbal tiré 
d’un verbe *aw(h)- (cf., mais autrement, L. Patrubäny, 
Hanies Amsoreay, 1906, p. 341, b), représentant de la racine 
qui fournit à l’indo-iranien, au grec, au latin, au lituanien 
le nom de l’aurore (sk. usas-, &ol. «doc, lat. aurora <*us-es-, 
*aus-es-) et, en outre, à l’indo-iranien et au lituanien, un 
verbe (sk. ucch-ali, avest. us-aïli, lit. aüs-la « le jour vient »). 
Il faut sans doute partir soit d’un adjectif verbal en -awi 
tiré d’un verbe à préverbe (*p(a)r-aw-), soit d’une expres- 
sion avec préposition ("p(a)r aw-awl-) traitée ‘ensuite 
comme un seul mot. 

arawt (th. en -i-) «voun, Béoxnux, pâturage », est évidem- 
ment inséparable de “arac-, base du verbe arac-el «paître », 
mais le rapport n’est pas clair. Il le devient si l’on reconnaît 
dans ar-awlt- un adjectif verbal d’une racine ar- (<“*p/(e)r- : 


cf. lat. pr-d-lum «pré», isolé, — et peut-être prandium 


« dejeüner », deprans (dat. -ndi Naev.) «à jeun » ?) et dans 
*ar-ac un substantif concret en -ac, du type qui, ultérieure- 
ment (ou déjà anciennement dans des dialectes autres que 
celui des traducteurs de la Bible) a fourni le participe passé 
actuellement vivant (cf. Karst, Hislorische Grammalik..., 
§ 414 et notes) ; “ar-ac serait donc, à -d- près, comparable à 
prälum, qui a forme de participe passé, et arac-el en serait 
tiré de la même manière que le latin tardif a tiré de prälum 
une sorte de participe prdlens, -entis. En tous cas l'explication 
de arac-, considéré comme une racine irréductible, par gr. 
roxyetv (cf. Adjarian, Armal. bar., I, 612-613, qui signale le 
doute de Meillet) est sûrement fausse, car elle ne rend pas 
compte de la finale de arawi. 

h-awt (th. en -i-) « troupeau » est une forme en -awi tirée 
de la rac. “pa- (cf. hovi-w «berger » <*owi-pa-). 

at-awi (th. en -i- ou -a-) signifie «indistinct, peu net, &uv- 
066»; comme adverbe il rend &uuöpös et aussi l’adverbe parti- 
cipial AxvOavévruc. Il faut sans doute le rattacher au groupe 
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de lat. palleo, pallor (avec gémination expressive), en parti- 
culier à véd. palila- « gris », qui se présente comme une forma- 
tion participiale. Ce groupe est déjà représenté en arménien 
par ali-k‘ «barbe, cheveux gris » (et dérivés) et sans doute 
par atawni « pigeon » (<< *palmn-iya-, cf. lat. palumbes ; pour 
l, peut-être par influence de w). 

ct-awi (th. en -i- ou -u-) «xaadun » est inséparable de cit 
(gén. ct-oy ou ct-i ; étymologie inconnue) «id. », mais n’en est 
pas un dérivé direct, -awl n’étant pas un suffixe de dérivés 
dénominatifs. L’intermédiaire est le verbe cl-el «germer » 
dont ct-awi doit être l’adjectif verbal. 

kar-awt (th. en -i-) traduit dans les Livres Saints évdéy¢ et 
toute une série de participes : yoetav Zywv, deluevoc, &artrö- 
UEvoc, OTEpeduevos ; en combinaison avec «être », karawt em, 
il fournit une traduction courante de évdéouo.. Ensuite, pris 
substantivement, il traduit évdelu, ypela, et aussi émOvuute. 
L’Arcern pararan traduit bien, en arménien moderne, et par 
un participe et par un nom verbal (bedk‘ unec‘og, b. unenala 
« ayant besoin ; le fait d’avoir besoin »). Ce mot est insé- 
parable de kar-i-k‘ «besoin» (sans étymologie claire), mais 
n’en peut dériver. Ce doit être une forme nominale tirée d’un 
ancien verbe “kar-el, qui serait dans le même rapport avec 
kar-i-k‘ que, p. ex., karc-el « croire » avec karc-i-k° «opinion ». 

narawt (th. en -u- ou -a-) traduit dans la Bible rouxiuara, 
rouwtAlx, «tissu de couleurs variées ». Il n’a pas d’étymologie 
claire. Ce qui précède conseille d’y voir un adjectif verbal 
*(i)n-ar-awl «chose intra-colorée », ar- étant le même que 
le premier élément (racine ?) de arat (th. en -o-) «tache » 
(cf. ar-ac «id. ; cicatrice »). 

Les mots qui précèdent épuisent le type en -awi, si l’on 
fait abstraction des monosyllabes mawi «proche» et yawt 
«sarment », et de cn-awi (th. en -i-) «mâchoire », pour lequel 
une analyse comparable à celles qui viennent d’être proposées 
est d’ailleurs possible (cf. gr. yeveıac, -Adog «barbe (hom.) ; 
joue, menton (Eur.}», dérivé de y£vsıov «menton» par un 
suffixe homophone du suffixe d’adjectif verbal *-nd-, voir 
ci-dessous ; cf. aussi macédon. x4v-xdot «les deux mächoires », 
v. Adjarian, Armal. bar., s. v.). 

La diversité de la voyelle thématique qui suit -awl- tient 
sans doute au fait qu'il s’agit d’élargissements vocaliques 
d’un ancien theme en dentale (l’arménien n’a plus de thèmes 
à occlusive finale : cf., avec un autre élargissement *-mn-, 
arm. alamn, gén. -man « dent », contre gr. ödovr-, lat. denl-i-, 
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sans doute ancien participe en -ni- de la rac. ed- « manger ») 
et aussi au fait que ces neuf mots isolés, derniers représentants 
d’un organe morphologique disparu, ne sont plus sentis 
comme un groupe homogene. La prédominance nette de -i- 
rappelle pourtant que d’autres langues indo-européennes ont 
élargi par -i- le thème en -ni- du participe présent. 

Aussi bien est-on tenté de partir d’une formation en *-nd- 
comparable aux anciens adjectifs verbaux du grec en -«d- 
(uaıvas, -&Soc, en regard de paivouu, Meillet, BSL, XXXIV, 
1933, pp. 3-4), aux adjectifs verbaux et au gérondif latin en 
-ndo- dont M. Benveniste vient de faire la théorie (Origines..., 
pp. 135 et suiv. ; cf. ci-dessus les valeurs diverses de ham-ar- 
awl). Ou même on pourrait réserver la possibilité que -awi 
soit, dans cette position particulière, l'aboutissement non de 
*-nd- mais de *-ni- et qu’on ait par conséquent les traces du 
participe i.-e. en *-ni- (*-enl-, *-ont-, *-ni-), compte tenu de ce 
qu’a enseigné l’examen du hittite (Benveniste, 0. c., p. 126: 
sens passif des participes en -ani- correspondant à des verbes 
actifs, adant- «mangé » et non « mangeant »...). Cette expli- 
cation s’étendrait au seul substantif en -ewl de l’arménien : le 
nom de la «taupe » ambewt (th. en -i-) pourrait bien présenter 
le même suffixe avec degré vocalique -e-, c.-à-d. être un parti- 
cipe présent et correspondre élément pour élément à Zur- 
ovox (gén. -ovo7s), nom d’un vampire-femelle qui avait une 
jambe d’airain et qui se cachait dans les lieux sombres ; 
Eurovox (<*emp-ont-yd-), ambewt (<*mp-ent-) seraient ainsi 
de même type que le latin serp-ent-i-, mais formés sur une 
racine obscure. 

Pour que l’une ou l’autre de ces explications fût plausible 
il faudrait que l’évolution de *-n- en -w- devant dentale ou 
élément dental fût établie par des exemples sûrs. Ce n’est 
malheureusement pas le cas. Le dossier du débat ne com- 
prend que trois mots; dans les trois, Meillet, Esquisse?, p. 44, 
et M. Adjarian se sont d’ailleurs résignés à admettre une telle 
évolution : giwt «trouvaille » (<*windi-, cf. sk. vindati «il 
trouve »), awt «serpent » (<*angthi-, cf. lat. anguis, etc.), 
awc-anem «j’oins » (<*ng"-, cf. lat. unguo, etc. ; même degré 
vocalique dans le participe sk. akta « oint » <’ngt-lo, Adja- 
rian, Armal. bar., VI,:p. 1589). 

En réalité souls le second et le troisième cas are 
considération, car, dans giwt, -iw- n’est probablement qu'une 
fracture phonétique de -i- à june aux nombreux cas connus 
devant -t (Meillet, Esquisse!, p. 22, non repris dans la seconde 
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edition; Pedersen, KZ, XXXIX, p. 402 : pfil et p'iuwt 
«éléphant», etc.) et aussi devant -r (sp‘iwr «épars» et, au plur., 
comme nom verbal de sp‘r-el «répandre »; etc.), en effet 
(Meillet, Esquisse?, p. 106) l’arménien n’a pas de verbe à 
«infixe nasal » ; il présente régulièrement un suffixe à nasale 
là où d’autres langues ont un -n- «infixé»; en particulier 
c’est par gl-ane-m «je trouve » (aor. 1 sg. gi-i, 3 sg. e-git) 
qu'il répond a sk. vi-n-d-dmi (aor. a-vid-am) «id.» ; on n’a 
donc pas de raison, pour expliquer giwi, de partir d’un *wi-n- 
d-i- qui serait un fait unique en arménien. 

En 1904, KZ, XXXIX, pp. 408 et suiv., M. H. Pedersen, 
conformément a une théorie plus générale, avait proposé 
une autre explication : il ne partait pas d’anciennes formes a 
nasale et pensait que -w- est simplement l’épenthèse d’un 
*-u- disparu de la syllabe suivante; ce qui l’obligeait à voir 
dans giwl un nom verbal secondaire tiré d’un verbe *gi"1- 
nu-m (<*vidu-neu-mi) disparu au profit de gl-ane-m seul 
attesté, — dans awc-anem un verbe également substitué à 
un hypothétique *awc-nu-m (<*ong!u-neu-mi), — dans awt 
enfin un ancien* a®gh-w-i- avec w indépendant (malgré der, 
qu’il fallait alors expliquer par *“éxmc...). En fait, il est 
certain qu'il se produit une telle épenthèse dans la syllabe 
qui précède celle où un *-u- ou un *-i- s’amuit, certain égale- 
ment qu’en pareil cas la nasale qui précédait *-u- ou *-i- 
tombe (*amur>*a’mr>awr «jour»; *anir>*ainr>ayr 
« homme » ; on notera que tous les cas sûrs avaient -r après 
*-u- ou *-i-). Mais il est non moins certain que, dans les trois 
mots considérés ici, c’est artificiellement que M. Pedersen 
attribuait un *-u-.a la syllabe qui suit celle où s’est formé 
ZU)=Z. 

L'hypothèse est devenue beaucoup plus probable sous la 
forme rajeunie que vient de lui donner M. Bonfante (Isoglosses 
gréco-arméniennes, Mélanges Pedersen, p. 25. M. Benveniste, 
qui m’a signalé ce texte, me dit qu’en révisant l’Esquisse pour 
la seconde édition il avait présenté à Meillet la même idée et 
que Meillet l’avait engagé à en pousser l’étude) : dans awf 
<*ang"hi- et dans awc-anem <*ngu-, w peut être l’épenthése 
de l’élément labial de l’ancienne labio-vélaire. Ce fait, de 
grande conséquence pour l’histoire de la phonétique armé- 
nienne (cf. en phrygien, si le sens de « femme » pouvait être 
assuré, v. phr. Bovox, n. phr. Bavexos, avec “g’->b-, à côté de 
cas sûrs où *ku-, *guh->k-, g-: xoc, xe, l'épuux. . .), est confirmé 
ab inverso : -w- n'apparaît pas dans des cas exactement com- 
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parables à ceci près que la forme préarménienne ne contenait 
pas d’élément labial : peut-être an@n «personne» (<*an-g,hen- 
Adjarian, Armal. bar., s. v.), sûrement antuk «étroit» (<*an- 
g,hu-: lat. angustus...). Dans ces conditions il est presque 
nécessaire d’admettre que, dans awl et dans awcanem, -WC- 
et -Wc- sont issus de *-g#h- et de *-g“- et que la nasale est 
tombée comme dans awr. 

Ainsi rien de positif n’appuie l’hypothese que, dans les 
anciens «adjectifs verbaux » en -awi, on ait l’aboutissement 
de formes indo-européennes en «-n-+dentale ». Elle n’a pour 
elle que deux arguments négatifs, par conséquent provisoires 
et faibles : l’incertitude ot l’on est du traitement arménien de 
*-ni- (sauf devant -i- final, v. Meillet, Esquisse?, p.33; le 
traitement -n de *-ni final, ibid., p. 125, est incertain: e-kn 
peut être expliqué autrement que par *e-gten-t) ; l’impossi- 
bilité de trouver, parmi les formes nominales usuelles du 
verbe indo-européen, un point de départ plus satisfaisant. 
Le problème posé par la collection des mots en -awt reste 
donc ouvert (h-awt « troupeau » faisant partie de cette série 
de mots en -awl, le rapprochement de sa finale -wi avec le 
-ud- de lat. pecud-, Meillet, MSL, XII, 23-24, est peu pro- 
bable ; il s’agit plutôt d’une forme nominale en -awi tirée 
directement du verbe “pa-, comme il a été dit ci-dessus, 
p. 98; en tous cas cette explication ne serait pas transpor- 
table à l’ensemble de la série). 


Georges DUMEZIL. 


LE SUFFIXE VÉDIQUE -w- ET 
LES ORIGINES DU FUTUR PÉRIPHRASTIQUE 


Le futur périphrastique repose non sur l’adjectif paroxyton en -iy-, qui est 
semi-participial et d'aspect plutôt duratif ; mais sur le nom d’agent oxyton 
en -iy-, d’aspect plutôt ponctuel. Description des trois formations à travers 
l’ensemble des textes védiques. 


§ 1. La description des noms en -ir- en védique est faite 
dans les manuels de manière si peu précise et parfois si peu 
exacte, qu’il semble nécessaire, avant d’aller plus loin, de la 
reprendre avec quelque détail. 

Un premier groupe (que nous désignons ici par -{f-) porte 
le ton sur le suffixe, et sa valeur est celle d’un nom d’agent ; 
un second groupe (désigné par -’-ir-) est accentué sur le radical 
et fonctionne, en partie du moins, comme nom verbal : le 
trait le plus apparent de cette valeur verbale étant la présence 
fréquente d’un régime accusatif-transitif. 

Dans les formations a préverbe, le ton suffixal se maintient ; 
pour les noms en -’-/r-, il se porte tantôt sur le suffixe, tantôt 
sur le préverbe. 


§ 2. Qu’une variation d’accent coincide avec une différence 
de fonction, le fait est normal (cf. pour l’indien Wackernagel 
Ai. Gr. II 1 p. 20 § 6 ca) ; d’autre part, considérés séparément, 
le ton radical s’explique assez par l’état plein de la racine, 
le ton suffixal par la valeur d’agent. Mais on chercherait en 
vain, dans la dérivation primaire, des variations comparables 
du ton entre un dérivé nominal et un dérivé verbal}. 


1. Le cas de sds’cat- « qui suit », opposé à sas’cal- « obstacle, d’où ennemi » 
est incertain, le rapport entre les deux mots restant problématique, Oldenberg 
ZDMG. LXII p. 471. Dans mria-: marta- l'échange accentuel s'accompagne 
d’une variation vocalique. Resterait tout au plus un cas isolé comme jyesiha- 
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Quant aux formes à préverbe, le transfert d’un ton radical 
sur le suffixe se présente dans les noms en -a- et en -i-, le 
report du ton sur le préverbe est attesté dans les noms en 
-a- -istha- et -iyäms- -la- -li- et -man-, avec une constance 
variable, cf. Lindner Ai. Nominalbild., passim, Macdonell 
Ved. Gr. § 86, passim. 


§ 3. Les noms en -’-/r- à valeur verbale ne comptent pas 
plus de 1/10 des noms en -#r- du RV., mais ils sont représentés 
dans tout le recueil d’une maniére souple et vivante, qui 
confirme leur authenticité. Les thèmes formateurs ne four- 
nissent chaque fois, sdniir- excepté, qu’un nombre très 
restreint d'exemples. 

Parmi les formes à préverbe, le ton sur le préverbe se 
présente dans dix cas : prdbharlä üdyanlä nislaplä samdhäla 
(Grassmann WB. Nachtr. s. v. dhä-) samsraslä vibhakla ddarta 
nicelärä ($ 9), à quoi s’ajoutent, d’une part, iskaria VII 1 12 
(s’opposant à iskarläram nominal), où le ton et la rection 
accusative concourent à montrer que l’élément is a bien été 
traité en préverbe (cf. en dernier lieu Neisser Zum WB. des 
Rgv., s. v. dniskrla-) ; d’autre part, sdmgrbhiia I 100 9, 
méconnu par Grassmann et par d’autres, mais où plusieurs 
auteurs à la suite de Benfey avaient justement identifié un 
nom en -’-lr- : cf. Oldenberg Noten ad loc., et Wackernagel 
NG. 1931 p. 308 (= samgrhnäli Say., mais avec une interpré- 
tation grammaticale inadmissible). 

En revanche, pracelä I 24 14 a été justement écarté du 
groupe en -’-ir- par Oldenberg Noten ad loc. 


$ 4. Les autres noms à préverbe.ont le ton suffixal : seule 
la valeur verbale, qui affecte une quinzaine d’entre eux, les 
distingue donc de la masse des noms en -if- appartenant a 
la série nominale. 

Comme il apparaît dans d’autres noms verbaux, la tmèse 
est possible, mais à titre exceptionnel : à savoir sdiia ni IX 
86 6 et yöddhä....abhi VIII 88 4 (BSL. XXXIV p. 59 n. 1). 
Aucun exemple n’en subsiste après le RV. Quant aux groupes 
nelärah...ali X 126 6 et üpa...dhalä IX 97 38, la manière 


«le plus fort » (valeur proche du verbe), en face de jyesthä- «l’aîné » (valeur 
nominale). 

Dans le suffixe ’-ira- -ird- la variation est inverse : ton radical dans les formes 
désignant des objets, des instruments, ton suffixal dans les noms d’action pro- 
prement dits. Il s’agit probablement d’un arrangement secondaire intervenu en 
liaison avec les noms en -ir-, comme le pense Lindner Ai. Nominalb. p. 82. 
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dont ils sont posés chez Grassmann WB. porte à croire qu'il 
les a conçus comme comportant des préverbes séparés ; mais 
il s’agit bien plutôt de prépositions, cf. Oldenberg Noten 
ad IX 97 38. 


§5. L'emploi des noms en -’-/p- à valeur verbale est conforme 
à celui des participes, c’est-à-dire qu’en premier lieu ils 
s’apposent au prédicat, notant un fait qui accompagne le 
procès principal et indique la manière dont il se réalise. Ainsi 
indra äs’äbhyas pdri särvabhyo abhayam karat] jelä s'äträn 
vicarsanih II 41 12 «qu’Indra de toutes parts nous procure 
la sécurité, en vaincant les ennemis (non : der...Besieger, 
Geldner), lui qui commande au loin»; pälä vrirahä suldm 
à ghä gamai VIII 2 26 «que le V. vienne à nous, buvant le 
(soma) pressure»; dans II 23 13 et X 49 3 (§ 18), l’apposition 
a lieu par rapport à une proposition au passé. 

On reconnaitra cette même fonction pour divers passages 
où les traducteurs l’ont plus ou moins méconnue : dalä 
rädhämsi s'umbhati I 22 8 signifie « (Savitar) brille, donnant 
ses faveurs » (cf. Oldenberg Noten ad loc. ; pradälum udyuk- 
lah Säy.), non «es glänzt der Gaben spendende » (Grassmann) 
et moins encore «als Geber stattet er die Ehrengabe schön 
aus » (Geldner), qui transpose indüment le régime. De même 
VII 20 2 (où hanläa s’appose au participe s’üs’uvänak ; autre 
construction chez Grassmann et Ludwig) I 61 7 V 30 1 VIII 
7 35, 103 11 (Oldenberg Noten ad loc.) IX 97 38 (Oldenberg) 
X 22 4 (Oldenberg), etc. La traduction gagnerait à tenir 
compte de cette fonction. 


§ 6. Dans IV 21 9 bhadrä le hasiä sükriold pani prayanlärd 
sluvale rädha indra « heureuses, bien façonnées sont tes mains 
qui offrent au chantre le don, 6 I.», l’apposition vaut par 
rapport à une phrase nominale ; de même II 9 6 où yaslä se 
trouve juxtaposé à dyajisthah, c’est-à-dire «en sacrifiant » 
à «en sacrifiant le mieux » (yastrlamah Say.) : c’est le nom 
d’agent en -istha-, lui-même fortement verbal (Gaedicke 
Accus. p. 185), qui sert de superlatif au nom participial en 
-’-ir-. 


1. Comme on le voit par vrirdm hänisthah VI 37 5 = vriram häniä, vasu... 
vänisthah VIL 18 1 = vdnitd maghäm ; näyisthäh X 126 3 est sur le même plan 
que nétärah 6; cf. aussi vdhistha- (vahiyas-) gdmistha- yamistha- destha-, ete. 
(sur la rection accusative, v. Gaedicke Accus. p. 185). Pan. a eu le sentiment 
de la correspondance -Ir-/ -istha- V 3 59 et VI 4 154. 
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§ 7. Un cas particulier de l’emploi précédent est l’apposi- 
tion au verbe copule, présent ou modal, aslu I 27 9 et passim 
(aussi AV. III 15 15) sihah I 17 2 bhat VII 20 2 bodhi VIII 
93 21 bhüvat IX 923 syat AV. X 7 24. Le plus gros des exemples 
est fourni par la seconde personne asi, qui figure presque 
toujours (un seul exemple contraire, II 23 11) en juxtapo- 
sition immédiate avec le nom, type apavarläsi et abhineläsi 
IV 20 8 : neuf cas au total, auxquels s’ajoutent les faits 
parallèles dans le nom en -if- (§ 20). On reconnaît ici les 
premières traces de la jonction qui a prévalu lors de la cons- 
titution du futur périphrastique?. 


§ 8. Dans la majorité des cas, c’est le nom en -’-/y- lui-même 
qui est prédicat. Sayana supplée alors régulièrement asii ou 
bhavali. Le nom -’-ir- déborde par là la souplesse du participe, 
qui n’est prédicat que dans des limites définies (Etudes de 
gramm. skte p. 38), il s'apparente aux autres noms verbaux. 
S'agit-il d’ailleurs d’un prédicat véritable, ou d’une apposition 
au prédicat invisible de la phrase nominale ? Le départ ne se 
laisse pas déterminer ; tout au plus peut-on observer que la 
position fréquente du nom -’-ir- au début du pada (v. Ved. 
Conc. s. v. jelä s’rétd karlä gantd, etc.) s’accommode mieux 
d’une valeur apposée que d’un emploi de prédicat. 

Quoi qu’il en soit, cette fonction apparait d’abord en phrase 
relative, yah s’üraih svah sanilä y6 viprair väjam ldruläa 1 129 
2 «toi qui avec les héros gagnes le soleil, qui avec les habiles 
emportes le prix»; de même III 13 3 IV 17 8 VIII 1 12, 66 
2, etc. 

§ 9. Plus souvent en phrase indépendante. C’est le type, 
bien établi, jéla nfbhir indrah prisu s’ürah s'réta havam nädha- 
mänasya käröh/ prabharlä ralham däs’usa upäkd üdyanlä giro 
yadı ca imanä bhüt 1 178 3 «Indra vaine avec les hommes 
dans les batailles ; héros, il écoute l’appel du poète en détresse, 
promeut le char du fidèle, (assis) à ses côtés, et hausse les 
chants, lorsqu'il est là en personne ». Représentations descrip- 
tives, qui résument ou préparent un épisode narratif. Les 
formes, qui se présentent groupées en petites séries, se juxta- 
posent avec des présents comme ikse IV 20 8 sädhate VIII 
19 10 yamali I 100 9; avec un impératif s’rulam I 184 2, où 
_ nicelard prend lui-même une nuance modale «(écoutez...) 


1. Pour la 1'e pers. sing., on n’a que asmi vanditä X 33 7 et asmi prahantà 
27 1 ; quant à la jonction avec 3° pers. sing ask, elle n’est représentée que dans 
les noms en -if-, et rarement : vartdsti et paryetdsti (§ 26), passim. 
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et observez »1; cf. aussi l’hortatif nelärah X 126 6. Aucun 
de ces noms en -’-ir- prédicats ne figure dans une phrase 
négative. 


$ 10. La rection accusative n’est pas l’indice nécessaire 
de la valeur verbale : il faut admettre que les noms verbaux 
pouvaient se construire sans régime dans une mesure au 
moins équivalente à celle du verbe personnel. En pareil cas, 
le parallélisme avec des formes verbales sûres aidera à fixer 
‘le vrai caractère du nom en -’-/r-, ainsi pour jéta I 178 3 (§ 9) 
IX 90 3 ganta II 23 13 sanitä VIII 2 36 salha VII 56 23 ; ou, 
plus généralement, le contexte, sdnila IV 37 6 = VIII 19 9 
7100 10.179 3 Fania IX 92 32. 


$ 11. Certains cas sont malaisés à interpréter. C’est une 
valeur d’adjectif verbal apposé qu’on est tenté d’attribuer à 
sdild IX 86 6 qui anticipe explétivement sur sidali (non traduit 
Grassmann ; correct Ludwig «als einer der...platz nimt, 
läszt er sich...nider»; sadanas’ilah Säy.) ; de même III 17 5 
où le mot s’appose à pra yaja (Geldner ; nisannah san Säy.), 
tandis qu’en un troisième passage IX 96 23 salla fait office 
de prédicat (Grassmann et Ludwig). Le ton radical du mot 
est donc justifié. De même il semble que sélä soit apposé à 
sunolu VIII 33 12 (autre interprétation chez Grassmann et 
Ludwig), à ilé IV 3 3 (contre Geldner), à asthat VII 92 2 
(contre Ludwig). 

De nombreuses formes a préverbe se laisseraient interpréter 
de la méme maniére ; toutefois, faute de critére accentuel, 
l’appartenance à la serie verbale reste plus douteuseÿ. 


1. On ne peut manquer d’observer la similitude de forme entre ces prédicats 
s’roid gäntä karid, et les 2° pers. plur. d’impératifs aoristes, où l’-& final est en 
général stable : cf. d’une part s‘rdid hävam jarituh V 87 8 «écoutez l’appel du 
chantre », d’autre part s’rôtä havam grnatah VI 23 4 «il écoute... » ; il est pro- 
bable que ces impératifs doivent leur forme anomale à cette concordance. 
Yäntà VIII 27 4 (prayacchata Say.) a été considéré ainsi à tort comme une forme 
en ’-iy- par Bloomfield-Edgerton Ved. Var. I p. 161 § 248a. Sur sofa (AB.), 
v. $ 34n. 

2. Juxtaposition avec des participes : srjänah X 22 4 sasahvamsam VIII 
16 10; avec des adjectifs verbaux en -i- sur base redoublee : sdsahih II 22 3, 
23 11 babhrih papth dadih VI 23 4 cakrih jagmih VII 20 2 taturih VI 24 2 (süsvih 
IV 25 6). 

3. Aux cas de rection accusative, il convient de joindre X 99 9 (cf. Oldenberg 
Noten ad 49 3) et 61 17 (yasid sabardhüm dhenüm asvam duhddhyai, que nous 
traduisons «il fait hommage a la vache stérile S., en sorte qu’elle donne son 
lait », un peu autrement que Benveniste Infin. av. p. 85) ; III 26 2 (Grassmann ; 
autre interprétation Ludwig et Geldner). 
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$ 12. Un trait remarquable du nom verbal en -’-ir- est la 
prépondérance des nominatifs. L’importance des emplois 
predicats le laissait présumer ; la statistique le confirme. Il 
n’y a hors du nominatif que kdrläram et praneläram VIII 16 
10, ganläram 1 9 9, probablement aussi ayantäram VIII 32 
14 et s’röläram III 26 2: simples transferts à l’accusatif de 
noms apposés. Que l’on compare le söla cité au $ 11 avec. 
l’oxyton correspondant solfbhih solüh (solar), et de même la 
répartition casuelle de dhdir-/ dhalf-, tarutr-/ larulf-, sdnitr-| 
sanilf-, on verra que la limitation au nominatif du nom en 
-'-Ir-, même hors des emplois proprement verbaux, doit 
avoir une signification. 

Le neutre fait défaut ; et méme le rattachement d’un nom 
en -’-dr- à un nom d’objet est très rare: on l’a pour s‘nathild I 
57 2 dit du vdjra qui symbolise Indra et pour prayanlära IV 
21 9 qui se référe aux mains de la divinité (§ 6). 


§ 13. La valeur du nom verbal en -’-Zr- est celle d’un présent 
général, duratif, moins sans doute par vocation interne que 
par suite de la forte tendance vers l’aspect duratif qui carac- 
térise le présent védique. Y a-t-il trace, dans certains cas, 
d’une nuance future ? On le nie en général (Delbrück Ai. 
Wortfolge p. 6), et il faut avouer que les deux exemples 
allégués dubitativement par Gaedicke Accus. p. 186, ou celui, 
erroné, de J. Bloch Indo-aryen p. 253, ne suffiraient pas a 
emporter la conviction. En fait la nuance future est possible 
dans une huitaine de passages, a savoir I 27 7 (Geldner), 86 
3 II 41 2 V 30 1 (Hillebrandt Lieder p. 47) VIII 13 10, 7 35 
(Gaedicke |. c.),71 5 X 133 3 (Gaedicke) : en ce dernier passage 
il s’agirait tout au plus d’un hortatif, et le cas serait a 
rapprocher de nicelärä § 9 et des formes apposées à une 
copule modale § 71. 

Aucun de ces futurs n’est nécessaire ; il s’agit d’ordinaire 
d’expressions de mouvement, pour lesquelles la considération 
d’un terme peut donner l'illusion d’un futur. Il faut se garder 
dans le RV., plus encore qu'ailleurs, d'instaurer en catégories 
linguistiques des commodités de traduction. Säyana ne rend 
par le futur aucun des exemples ci-dessus ; en revanche il 


1. On peut imaginer également une nuance hortative pour gdnid I 86 3 qui 
varie avec gdmat et gaméma (Ved. Var. I p. 161 § 248a RVRepet. p. 102), mais 
les conclusions que Bloomfield et M. Edgerton en tirent sont inopérantes, 
cf. § 46n. 

Il se trouve que, sans plus de nécessité, un nom en -if- soit rendu par un 
futur par Geldner : panitdrah III 57 1 (mais : stotdro bhavanti Say., justement). 
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explique par un luf le sdnita de I 36 13, ce qui n’est pas mieux 
justifié mais le dispensait de rendre compte du régime génitif, 
assez gênant, qu’a ce nom en -’-Ir-. 


§ 14. Il s’en faut de beaucoup, que toutes les formes à 
--/r- aient la valeur verbale qu’on a précédemment décrite. 
Un groupe de ces noms y figure en fonction d’agent pur et 
simple, au même titre que la masse des noms en -if-. Ceci 
n’entraine nullement que la valeur verbale soit secondaire ; 
on comprendrait mal comment d’une forme d’abord indiffé- 
renciée ait pu sortir une catégorie de participes, autrement dit 
qu'à la variation accentuelle n’ait pas répondu à l’origine 
une variation de fonction. Au contraire, le développement 
vers la valeur d’agent d’une catégorie verbale ou semi-verbale 
est normal; il suffira de rappeler qu’en védique même le 
participe en fournit des cas nombreux et typiques. C’est une 
des fixations de l’aspect duratif. 


$ 15. Cela posé, nous avons dans le RV. un petit ensemble 
de paroxytons désignant des artisans, véptr- (ma. X) dhmdir- 
(en jeu avec le présent dhamali et l’inf. dhmälari) lästr- (cf. 
aussi le nom de la divinité Zvasir-) ; ou plus généralement des 
hommes employés à une activité stable, dsir- «archer» (a 
côté de l'emploi verbal maintenu en deux passages, Grassmann 
WB. s. 2 as-), sthälr- «conducteur du char » (à côté de l’oxyton 
sthätf- § 27), dälr- « faucheur » (Grassmann, Oldenberg Ved. 
Hy. p. 382), mélr- «constructeur», helr- équivalant a 
«cavalier » (à côté de hetÿ- : la forme paroxyton aux cas 
directs, l’autre aux cas obliques selon § 12), enfin sékir- 
«arroseur ». On peut isoler un sous-groupe constitué par 
quelques noms d’officiants : la forte prévalence numérique 
de hölr- a pu entraîner les termes rares de pölr- (polf- au 
technique ma. IX) et de nesir- (v. sur le mot Geldner ad II 
5 5 ): les trois noms forment une série (cf. IT 5 et 37 4). Enfin 
s'ämstr-, voisin de hölr- I 162 5 (Geldner). 


§ 16. Le reste des paroxytons comprend quelques noms 
d’agent isolés : célir- «observateur» (ma. X; «denker » 
Ludwig), svdritr- «chanteur » (fin du ma. I), ces deux mots 
pouvant conserver encore quelque trace de l'adjectif. 

Un cas particulier est celui de jdnitr- «géniteur, père » 
(ma. X, ainsi que hy. III 1, peut-être récent), qui coexiste 
avec janilf- : la variation tonique a souligné la distinction 
entre une valeur d’agent pure et un emploi de parenté qui 
rapprochait le mot des noms de parenté en -/r-, en majorité 
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oxytons : de fait janitf- (cf. I 164 33 VI 59 2) est plus près 
que jdnilr- de la notion de parentét. 


§ 17. On a encore yälr- « voyageur » (himsakah Say.) I 70 11 
et probablement VII 34 5 (ganiä Say.), la valeur participiale 
étant conservée X 99 3 VIII 70 1 (Grassmann, Ludwig, et 
cf. yälf-). Une différenciation spéciale s’est introduite entre 
vélhr- et volhf- (cf., mais inexact, Kurylowicz Études p. 189) : 
la forme oxyton sert d’épithéte au nom du char, l’autre au 
nom du cheval (ds’vo völha IX 1124, laksyam des'am präpayan 
Say.), d’où l’emploi absolu comme «cheval de trait » Grass- 
mann WB. Mais l’ancienne valeur d’adjectif verbal prédicat 
est conservée dans prabharlä ralham...inö vasu sa hi volha 
VIII 2 35 «il promeut le char, puissant (il est), car il traîne 
la richesse » : dhanam sädhuvahi bhavali, glose assez bien 
Säyana (non : «le combattant sur char» Geldner Komm. 
ad loc., ni «le char » Oldenberg ad loc.). 

Ainsi la scission fonctionnelle s’est faite par rattachement 
de -’-ir- à un nom animé (selon $ 12), de -é7- à un inanimé. 


§ 18. Presque jamais le nom en -’-/r- n’a de régime génitif : 
X 49 3 aham s’üusnasya s'näthilä vadhar yamam (ma. X !) 
paraît faire exception. Il sera donc préférable peut-être de 
traduire en joignant s’usnasya à vadhar, malgré le parallélisme 
avec V 32 7 «c’est moi qui, (le) massacrant, ai arrêté l’arme 
de S’.». Le mot vadhar- s’appliquera ainsi, comme en presque 
tous les autres passages, à l’arme du démon, par opposition 
à vadha-. 

Une autre exception, au ma. I, est väjasya sänitä 36 13 qui 
contraste, sans motif apparent, avec vdjam sanild, passim 
(cf. l'embarras de Säy., noté ci-dessus $ 13 ; datif de sdniti- 
pour Skandasvamin !) ; quant à jelä janänam, également au 
ma. I (663 ; cf. Säy.), l'emploi confirme que la nominalisation 
de jéir- est plus développée que celle des autres noms de la 
série: 


1. Même variation accentuelle, mais en sens inverse, entre bhärir- « époux » 
et bharif- « porteur » (effacée dans la langue ultérieure). Vävatr- (masculinisation 
de vavaid- « amante » d’après Bloomfield AmJPh. XVI p. 434) a été entraîné 
secondairement dans le groupe en -iy-, par l’intermédiaire des noms de parenté : 
cf. vavaluh sdkhyuh VIII 1 16. 

2. On ne voit guère le moyen de justifier la paroxytonèse de dätäram IV 
31 7: Grassmann WB. s.v. avait relevé déjà l’anomalie. Mandtr-, qui d’ailleurs 
a la rection génitive, a emprunté le ton de *mandii, la construction verbale 
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Ce sont là des singularités, qui ne sauraient affaiblir la 
portée générale de la distinction entre -if- et -’-ir-. 


§ 19. La catégorie des noms en -if-, qui compose la masse 
des noms en -/r- du RV., est d'interprétation plus linéaire. 
Ce sont des noms d’agent, qui mettent en évidence une fonc- 
tion. Ils ne décrivent pas directement, comme les précédents, 
un procès verbal, ils affirment et soulignent la qualité de sujet 
par rapport au procès qu’implique la racine sur laquelle ils 
sont bâtis. Ces fonctions peuvent se développer en caracté- 
ristiques durables, à savoir en attributs permanents des dieux 
ou des fidèlest : ainsi l’hy. II 12 à Indra, tout en définitions 
mythologiques, compte plusieurs noms en -if-. Par là, quoique 
selon une voie différente, le nom en -{f- peut rejoindre l’adjec- 
tif nominalisé en -’-/r-2. 

Mais le caractère durable de l’attribution par -i/- n’est pas 
inhérent à la forme ; c’est une conséquence. -{j- marque sim- 
plement l’entrée dans une fonction, que cette fonction résulte 
d’un acte accidentel, voire unique, ou répété et permanent. 
Dätf- est le « donateur », mais aussi bien celui qui donne en 
telle circonstance déterminée (ainsi VIII 3 24 à l’occasion 
d’une dänastuti) que celui qui a l'habitude de donner. En fait, 
l’aspect « ponctuel » est prépondérant : c’est la différence essen- 
tielle avec le verbal en -’-Zr-. On l’aperçoit mieux peut-être 
dans les hymnes magiques de l’AV., ainsi en conclusion d’une 
incantation contre le venin des serpents X 4 26 damsläram 
änv agäd visdm ahir amrla «le poison est retourné vers celui 
qui a mordu : le serpent est mort », ou s’apläram elu s'apd- 


étant maintenue dans av. manaoOri- (incertaine l'appartenance de manolärä 
Oldenberg Noten ad I 46 2). 

Quant à saluh IV 6 7, l'interprétation comme nominatif d’un thème satu- 
lève toute difficulté, cf. nos Monogr. Sktes II p. 6 1. 3 du bas. 

1. Rarement des attributs d'êtres mauvais ou redoutés, à savoir ninditf- 
V 2 6 opposé à nindya-. Les mots pravolhf- If 15 4 (aghdsya) dhatd I 123 5 
(äsatah) vaklä VII 104 8 ne sont défavorables que par le contexte, avis’asif- 
I 162 20 par l’effet d’un a(n)° priv., les mots cités § 26 par suite de la formu- 
lation négative de la phrase. Sur prayotf- VII 86 6, v. Oldenberg Noten ad loc. 
Dans PAV. s’ajoute s’apif-. Cette restriction résulte du caractère fondamenta- 
lement «actif » des noms en -Ir-. 

2. La valeur « générale » d’un certain nombre de noms en -if- est soulignée 
par le voisinage d’un terme comme vis‘va- VIII 70 1 et passim, sddd ou sddam 
III 3 8 I 129 11, s’ds’vat- VIII 98 6, d’un ämredita I 89 1, etc. 
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thah II 7 5 (analogue VI 37 Isq. ) «que la malediction aille au 
maudisseur ». 


$ 20. La valeur d’agent est souvent mise en évidence, par 
une sorte de surrection syntaxique, à l’aide du démonstratif 
sd, ainsi sa no nelä IV 16 8 «en tant que notre guide », sd nah 
sanilä 1 30 16 «als unser Lohner » Geldner (souligné encore 
par la reprise sandye no ’däl). D’autres procédés apparaissent 
dans ivam id dhy àviläram vavrmähe VIII 21 2, ludvalo 'vitüh 
VII 25 4, etc. Ces expressions -d’emphase sont entièrement 
inconnues dans le nom en --Ir-. 

La liaison avec as- est attestée comme dans le nom en 
-"-/r- (§ 7) et pareillement la jonction stricte, à la 2¢ pers. sing., 
du type dharläsi IX 109 6 vibhaktäsi 127 6 mandhäläasi X 2 2 
avitäsi VIII 36 1 pralariläsi X 100 5 yantäsi AV. YV. (Ved. 
Conc. s. v.) hantäsi AV. IV 193 sanildsi TS. I 6 4 4, etc. Mais 
c’est la liaison avec bhavali, inconnue dans les verbaux en 
-'-ir-, qui prévaut ici : elle note l’accession à la situation 
d'agent. 


§ 21. Certains passages où coexistent des formes en -Ir- et 
ie -’-ir- feront sentir la différence, parfois ténue : séniledhmäm 
sanilola vajam sda dhartä jajñe X 61 9 «lui (Agni) qui reçoit le 
bois rituel, qui recoit aussi la récompense, il est devenu le 
Porteur » (dharlä abrégé de divé dhartä qu’on a ailleurs ; ana- 
logue, Ludwig). Le vers pala suläm indro astu sémam hänla 
vrlrdm... gdanlad yajñäm... dhindm avilä VI 44 15 est bien 
rendu par Grassmann « qu 7. boive le (soma) pressure, frappe 
V., se rende au sacrifice : il est celui qui favorise les prières ». 
De même rdnila karla] dalä VIII 96 19/20, nistapta/ damilä 
II 23 11, yania/ dala vanita III 13 3 («der Lenker... der 
Lohn gibt (und) gewinnt » Geldner), gäntarä] dharlärd 117 2 
(« denn ihr pflegt. ..zu kommen, ihr, die Regenten » Geldner), 
irala etc./ kartä IV 17 17, et cf. VIII 2 36 cité § 22. Au vers III 
49 4 vibhaklä n’est sans doute pas senti sur le même plan que 
dharlä vaslä janilä qui précèdent : la forme vise l’accompa- 
gnement d’un procès, non comme les autres l’affirmation d’un 
sujet ; la différence a été assez bien notée par Ludwig!. 


1. Pour qui connaît le style du RY., il n’y a rien de surprenant que les inten- 
tions du déplacement accentuel nous échappent dans certains cas. Entre data 
väsänäm VIII 51 5/ data väsu VI 23 3, hantä vyiranam IX 88 4/ hänt& vriräm 
(6 fois), pata söomänäm VIII 93 33/ paid... somam VI 23 3, il y a, sans préjudice 
d’autres indices, le fait 'que le type oxyton régit un pluriel, le paroxyton un 
singulier : ce ne peut être un hasard. 
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§ 22. Aucun nom en -if-, sauf avita VIII 2 36 et yanié VIII 
793 X 46 1, n’a de rection accusative. Pour ce qui est de avitd 
(cité Gaedicke Accus. p. 186 qui restituait ingénieusement 
“salyè ’vilävilä vidhäntam ; Säyana a vu l’anomalie), on peut 
admettre que l’accusatif a été attiré par la formule hdnia 
vriräm qui précède (cf. aussi vv. 32 et 35; l’épithéte salyah 
confirme le caractère « nominal » de la forme) ; d’autre part 
le ton suffixal était fortement engagé par les 44 exemples de 
avilf- (prävilf- aviiri-), en regard desquels nul *avitr-, présu- 
mable pourtant par le superlatif dvistha- (cf. § 6), n’a pu 
s’accréditer. Dans le cas de yanid, rien ne permet de voir 
pourquoi cette forme a supplanté ydnld, qui est attesté I 27 
7 : l’un des deux exemples est du ma. X, l’autre est apparem- 
ment, à l’origine, un yajus!. 

§ 23. Comme les noms en -’-ir-, les noms en -{f- fournissent 
des désignations stables d’officiants, vanditf- s'amitf- jaritf- 
pavitr- dhälf- yastf- mandhätf-, etc. A cette série appartiennent 
également la masse des noms en -Zar- de l’Avesta. 

Quelques noms de divinités : savitr-, où le caractère d’agent 
est très apparent (Oldenberg ZDMG. XLIX p. 172 LI p. 473 
LIX p. 253 et, de façon plus générale, Religion des Veda? 
p. 60), et, avec un moindre achèvement, trätf- dhätf- (vidhaätf-) 
neif-. Isolément, un nom de métier aritf-, un nom d’animal 
krostf- ; dravitf- « coursier » Grassmann, peut-être préférable 
à «fondeur » (Ludwig), sûrement à s’ighragämi san Say. Sur 
ustf-, v. Henry MSL. XIV p. 167. 

§ 24. La valeur d’agent et de sujet est soulignée par deux 
traits de style : a) juxtaposition d’une expression passive 
empruntée à la même racine, type praheläram aprahitam VIII 
99 7 «l’incitateur qu’on ne peut lui-même inciter » (caracté- 
ristiques d’Indra) ; de même iskarläram dniskrlam 8 (Olden- 
berg Noten ad loc.), ninditäro nindydsah V 2 6. Cf. aussi 


1. L’extréme rareté du régime accusatif avec -if- conduit a en écarter la 
possibilité pour iskartdram VIII 99 8 : ainsi l’a fait ausssi, bien que pour d’autres 
raisons, Oldenberg Noten ad loc. (contre Ludwig). 

Dans la formule trätä nah VII 20 1, bien que le sens ne soit pas différent de 
ce que serait un érdyate nah ou träyatäm nah, rien n’autorise à mettre en doute 
le caractére génitif du pronom (asmdkam Say.). 

Un double régime, l’un accusatif, l’autre génitif, figure avec prayantä VII 
19 1 (Oldenberg Noten ad loc.), nefdram X 46 4 (Oldenberg), aussi, quoique 
moins directement, avec bharid X 22 3 (Gaedicke Accus. p. 186; v. aussi les 
remarques plus générales d’Oldenberg ad I 55 3). Le ton nominal, comme on 
voit, a prévalu. C'est l’aboutissement extrême du rapprochement entre les 


deux séries. 
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hiyand na hetfbhih IX 13 6 et hinvänö helfbhih 64 29, paklä- 
ram pakvdh AV. XII 3 48 (pakvd- est passif selon Pan. VIII 
2 52) diyamänah sa dätäram AV. IX 5 91. Avec une corres- 
pondance sémantique : yuklö 'vasäläram X 27 9 «celui qui 
est attelé : celui qui dételle ». Une forme comme avaydif- 
« qui écarte (la colére, la malveillance) » n’a pu se constituer 
qu’en contre-partie d’un verbal passif “avayäla- « disparu (dit 
de la colère)», cf. l’ép. dvaydtahelas-. On peut prévoir dès 
lors que la masse des noms en -if- grossira à mesure que se 
développera le système passif. 


§ 25. b) les noms en -{f- fonctionnent comme des sujets 
«internes », c’est-à-dire qu'ils projettent en quelque sorte le 
procès verbal sous la forme d’un agent qui en est une émana- 
tion : vibabhäjä vibhakta VII 18 24 «(Sudas) a réparti (les 
richesses) en tant que répartisseur » : le procès, actuel ou 
général, crée la fonction, et c’est le nom en -if- en qui s’érige 
cette fonction. Cette corrélation entre le verbe et le nom est 
très fréquente, cf. khanilä...khänämi X 97 20, aviiry avatu 
VI 61 4, vidhäläro vi lé dadhuh’IV 55 2, et de manière moins 
directe iyarti...arilé (iva) II 41 1 = IX 95 2 (même si géné- 
tiquement les deux mots sont distincts, comme le pense 
M. Neisser Zum WB. Ip. 92), érald trayatam IV 55 7, savitar.. 
à suva (sävisal, etc.) passim ; de même avec janilf- aviif- etc. 
Au causatif le sujet est entraîné à l’accusatif, d’où abübudhat.. 
bodhayitäram 1 161 132. 

Cette tendance légitime pour abhiksaitdrah II 29 2 la correc- 
tion en *-ksanlärah (rappelée Oldenberg Noten ad loc.), qui 
a pour effet d’apparier le mot au verbe abhi...ksamadhvam 
qui suit. | 

§ 26. C’est le nom en -{f-, jamais -’-i7-, qu’on trouve en 
phrase négative pour signifier qu’il n’existe aucun être (autre 


1. Même phénomène dans des mots en ’-iy- : jeläram dpardjitam I 11 2 = 
V 25 6, sdmsrasia/ samsrsta® X 103 3. 

2. Le nom en -if- étant régime d’un passif dhäyi dhätfbhih IV 7 1 = VIII 
92 29, ou instrumental propre seifbhih...sinithah VII 84 2 (et analogues avec 
parif-). Même jeu, plus poussé encore, dans l’AV. III 29 4sq. (où pradätà 
reprend ddddii 3) et 7 VI 81 1, 119 3 X 1 22 XI 7 15 XII 39 et 35 XV 5 Isqq. 
XVIII 3 29 ; TB. 114 7 4 TS. II 2? 12 4 SMB. I 7 12 YV. révita raval (Conc. 
s.v. ned vas toké). 

Plusieurs noms en ’-ir-, parmi ceux qui sont dénués de valeur verbale, 
participent à cette fonction : sekir- dhmätr- däty- vdpty- jénitr-, ainsi que tuvdsty, 
par rapport à taks- Bergaigne Rel. véd. III p. 45. Dans l’AV. : I 12 2 VIII 2 17- 
SONT 24 XTXN SANT 
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que celui dont on célèbre les mérites) qui soit apte à telle 
fonction, type nd lvdd anyö maghavann asti mardilä I 84 19 
«nul autre que toi, 6 Libéral, n’est celui qui compatit » ; ou 
que nul n’est en mesure de s'opposer (à la divinité, etc.) 
näsya varlä nd larulä mahädhané närbhe asli vajrinah I 40 8 
«il n’y a personne pour arrêter ou vaincre le (dieu) porteur du 
foudre, dans le grand et dans le petit combat » ; de méme avec 
paryelä et ämaritä. A l’expression négative par -if- s’oppose 
l'expression positive par -’-ir- VI 66 8 I 27 8/9, comme dyan- 
läram avec l’accus. VIII 32 14 répond à nakih...niyanlä 15, 
suivi du génitif. ; 

Dans les phrases interrogatives, c’est également le nom en 
-tf- qui sert : vanlärah VII 83, avitd VIII 803 ; au yalr- duratif 
qu’on a vu § 17 s’oppose yälf- ponctuel-consécutif, en phrase 
interrogative dher yäläram kam apas'ya indra hrdi ydi te jagh- 
nuso bhir dgachat 1 32 14 « qui as-tu vu, 6 L., (se présentant) 
pour venger le dragon, si bien qu’en ton cceur, toi qui avais 
frappé, la crainte pénétra ? » 

§ 27. L’emploi est plus libre a tous égards que dans les 
noms en -’-/r- ; tous les cas sont représentés, même le vocatif 
(v. Lanman Noun-Infl. p. 427 ; ainsi I 76 4 où l’on attendrait 
un nominatif, Oldenberg ad loc.). La présence d’érithètes 
n’est pas exclue, encore qu’assez peu fréquente ; non plus la 
coordination au moyen de ca ou de ula. 

La référence à un nom d’objet se rencontre dans self- VII 
84 2 (Bergaigne Rel. véd. III p. 142), mais non partf- (en 
dépit de Grassmann WB. s. v.) qui désigne comme päyu- les 
aides vivants en qui se matérialise la protection divine ; dans 
prayolf- $ 19 et dans volhf- § 17. Mais l’usage du neutre est 
extrêmement limité : on ne l’a de manière sûre que dans le 
nom formulaire sihälf-, et notamment dans le nominatif aber- 
rant sihälüh (ancien nom à suffixe -{u- comme gälu- sdlu- 
dätu- jätu dhälu-, secondairement introduit dans le système 
en -{f- ?)!. Aucun autre neutre n’a de réalité textuelle vrai- 


semblable. 


1. V. le détail des faits et des interprétations chez Wackernagel-Debrunner 
Ai. Gr. III p. 202, 204, 210. Les autres neutres en -iuh qu’on a cherché à poser 
sont chimériques, cf. Oldenberg ad I 163 5 et V 12 3, Geldner ad I 163 5 et 
III 31 2 pour sanilüh, Hillebrandt Lieder (p. 47 et n. 3) pour nidhaiuh V 30 2. 
La forme authentique du nom. nt. est en -if, mais non antérieure à TB. (Wacker- 
nagel 1. c. p. 204 § 107bß) où d’ailleurs la formule vis’vasya bharif vis'vasya 
janayilf s'inspire des formules voisines en bharta janayita, bhartri janayitrt 
III 11 1 (passim); aux formes citées par M. Wackernagel pour la période 
védique, ajouter nantr RSPratis’. 371. 
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Enfin, nul emploi adjectif ne s’est développé hors des formes 
semi-participiales rdihah...volhd VII 71 4 ($ 17) ainsi que 
avilä et yanlä, à rection accusative, cités § 22 : c’est-à-dire 
des formes que seule la place du ton distingue du type en 
--Ir-t. 

§ 28. Le féminin en -’-éri- -Iri- est rare, et se conforme pour 
l’accent aux habitudes du masculin correspondant, avitri- 
comme avilf-, janilri- comme jdnilp- ; yajüdsya nelri IV 56 2 
va de pair avec yajndsya nelä III 15 4. Ceci laisse présumer 
une adaptation secondaire, d’autant plus que tout régime 
accusatif fait défaut, et qu’une valeur de « participe » apposé 
existe tout au plus dans l’unique forme à préverbe anubhariri- 
I 88 6 (Geldner ; anuharanti Say. V. en dernier lieu sur le vers 
Rönnow Trita Aptya p. 114) ; ainsi que dans la forme a 
radical thématique sdnutri- I 123 2 (juxtaposée au participe 
jdyanli väjam). 

Le ton radical figure, outre dans les mots précités, dans 
déstri- et rastri- (sans masculin correspondant : mais les neutres 
destra- rdsird- laissent présumer selon § 2 des masculins *destr- 
räsir-), dans dhdnutri- (sur le masc. dhanularau, v. Geldner 
et Oldenberg ad IV 35 5) et varülri- (masc. varülrf- !), donc, 
avec sanulri-, dans tous les noms à présuffixale -u-?. 


§ 29. L'usage des noms en -ir- en fin de composé n’est repré- 
senté dans le RV., la forme h6ir- mise à part, qui est entiè- 
rement nominalisée, que par quatre formes qui se trouvent 
toutes dans des conditions spéciales : désävaslar (voc.) a un 
premier membre adverbial (Oldenberg Noten ad I 1 7 qui a 
rallié Geldner ; seul dans la tradition indigène Skandasvamin 
a reconnu un nom en -Ir-) ; haskartf- (Pischel Ved. Stud. I 


1. De la l’invraisemblance d’un sanitf- adjectif V 12 3 (cf. Oldenberg Noten 
ad loc.), ou de paniif- V 41 6 « bewundernd » (B. Geiger Amoëa Sponta p. 27). 
Sthätf- lui-même n’est pas plus un adjectif (comme le pose M. Kurylowicz Etudes 
p. 189) que cardtha- avec lequel il alterne: cf. en dernier lieu sur cette combi- 
naison les justes remarques de M. Frisk Suffixales -ih- p. 8. C’est -tra- qui fournit 
en substitution de -#- des adjectifs, notamment lorsqu'ils sont associés à des 
neutres, ainsi la forme à vrddhi jafira-, ainsi que idrutra- et sdmtaruira- ; peut- 
être aussi suirdird-, avec une nuance passive partielle qu’on retrouve dans 
avarird- « irrésistible » Neisser Zum WB. s.v. L’emploi d’un nt. en -iram comme 
substitut de -ir est illustré de la façon la plus nette dans le yajus dhariram asi 
YV. qui sert de nt. aux yajus dhartäsi et dhariry asi (Conc. ss. vv.) ; aussi yantram 
asi, ibid. 

2. La fréquence relative des relations de -iri- avec des noms inanimés suggé- 
rerait aussi le caractère secondaire de la formation. Mais il est à noter que 
la rection accusative est connue pour ces noms en iranien, § 40. 
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p. 112) porte sans doute comme premier élément une inter- 
jection plutôt qu’un nom racine, cf. Wackernagel Ai. Gr. II 
1 p. 187 8 79a ; nrpaätf- représente la réfection d’un *nrpd- 
op. c. p. 188 § 80 aß; enfin mandhätf- doit également sa 
forme à l'élargissement par dhälf- d'un ancien *mandha-, 
v. sur le mot, en dernier lieu, Benveniste Origines I p. 189 
ainsi que Wackernagel op. c. p. 54 § 22c et 188 § 80 aß!. La 
situation dans l’Avesta est à peine plus évoluée, Duchesne 
Composés de l’Av. p. 100. 

L'opposition connue bhellä puräm/ pürbhid-, darlä puräm| 
puramdard-, raddhäsya codilä/ radhracodä- °cédana- atteste 
assez la répugnance du nom en -/r- pour l'emploi composi- 
tionnel : cf. encore à cet égard (kriyä) kartäram AV. V 14 11, 
qui succède à krlyakftam 10 ; ratnadha (VS.) que glose dhäna- 
nam data S'B. XIV 2 1 15 ; raksohan-, ibid., passim, repris par 
l’expression analytique raksasäm apahanid. 

L’attitude de Panini semble avoir été stricte, si du moins 
la tradition grammaticale est fondée à entendre de manière 
absolue l’interdiction du su. II 2 15sq. (et cf. III 2 87), v. à 
ce sujet Vamana V 2 35 (37) Bhamaha VI 36 Tantravarttika 
I 3 9 (p. 272 de la traduction Jha). Mais sous la pression 
croissante de l’usage (Wackernagel op. c. p. 188 § 80 aß) 
une tentative pour assouplir la régle a été faite dans le Nyasa 
II 2 16 qui admet l’anilyatva de Pan. II 3 69 et justifie par 
suite des formes comme bhayas’okahartr-?. 


§ 30. L’Atharvevada marque un progrès considérable dans 
l’unification du systeme en -ir- : le type participial tend a 
disparaître. C’est un des nombreux points où s’accuse une 
évolution linguistique nette entre RV. et AY. 

En premier lieu le ton radical ne se présente plus guère 


1. Ecarter *stomatastr-, Oldenberg Noten ad X 15 9; sur iskarty- iskartr-, 
v. § 3, 22. L’AV. n’atteste que vasudhätarah V 27 6, dont l’appartenance au 
systeme en -ir- est d’ailleurs douteuse Wackernagel-Debrunner Ai. Gr. III 
p. 199. Sur les autres composés védiques en -iy-, fort rares, v. Wackernagel 
II 1 p: 202. 

2. A entendre sans doute bhayahartr- et s’okahartr-. V. le S’abdakaust. ad 
II 2 15, la Durghatavr. ad 16, nos Etudes de Gr. skte p. 109; sur la position 
du Nyäsa en particulier et la portée de l’interdiction pänineenne, Pathak IA. 
XLI p. 235 JBORAS. XXIII p. 18 Trivedi IA. XLII p. 258 Kane Sahityadarp. 
ed. p. XXXVI. 
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que dans des formes qui le portaient déjà dans le RV., à 
savoir, outre le traditionnel héir- qui se maintiendra dans 
tous les textes accentués, ainsi que Zväsir-, jélr- häntr- vaptr- 
s'ästr- dsir- janilri- déstri- rdstri- enfin niskarir-- XIV 2 47 
(et parallèles du YV.) qui normalise RV. iskarir-. Un ton 
radical propre a l’AV. ne figure que dans grdbhilr- I 12 2 
(RV. samgrbhitr- § 3) mänthitr- VIII 8 1 veditr- X 7 24 raksilr- 
XIX 34 1 (ce dernier omis BR. et Index de Whitney). La 
tradition accentuelle douteuse de l’AV. laisse peu d’autorité 
à ces formes, moins encore au bizarre pdrdparaila XVIII 4 
48 (Whitney-Lanman ad loc.). 

La rection accusative a disparu, sauf dans mfdho jéla V 20 
12, qui s'inspire évidemment de formules rgvédiques?. 

De facon plus générale, toute valeur participiale est abolie, 
les survivances de -’-/r- qu’on vient de rappeler s’employant 
promiscue avec des noms en -{ÿ-, ainsi mfdho jelä voisine 
avec puraelä. La substitution d’une forme pratdrilr- (sic 
aucune autre accentuation analogue n’est connue dans les 
textes védiques) XVIII 4 58, avec régime génitif, à RV. 
praiaritf-, ne répond à aucune réalité linguistique. 


\ 


§ 31. L’appartenance à un nom inanimé est notablement 
plus fréquente que dans le RV., type ridvah paklärah XI 3 
17 «les saisons font office de cuire » ; de même III 24 7, 29 7 
IV 193,31 4 V5 2, 15 Isqq., 2012 IX 7 14 X3 2 XI 7 15 XV 4 
Isqq. XIX 47 3. Renforcés également la faculté de recevoir 
des épithètes, et l'emploi d’adjectif (nominal) : une juxta- 
position comme celle qu’on a Vi 2 3 yuvd jeles’änah sa puru- 
stulah «jeune, victorieux, souverain est (Indra), célèbre au 
loin » est inconnue dans le RV.; de même V 20 122. 


§ 32. Les yajus et mantra du YV. ne changent rien d’essen- 
tiel a l’état de l AV. Les valeurs purement nominales conti- 
nuent à prévaloir. On trouve dans la VS. XXX 11sqq. (cf. 


1. Il suit de là que la teneur correcte du groupe hantäbhis’astendrah V 18 14 
n’est pas aisément restituable, cf. Wihtney-Lanman ad loc. On peut a la rigueur 
conserver abhts’astä (cf. RV. dnabhis’asta-) comme acc. pl. nt., en sorte qu’on 
aurait un second exemple de rection verbale après ’-iy- ; mais l’accusatif donné 
pw.’ pour véditä X 7 24 résulte d’une correction peu vraisemblable. Enfin 
anväganiä...svasti VI 123 1sq. constitue un cas peu probant, svasti étant une 
forme adverbiale : v. les variantes du YV., Cone. s.v. et § 46n. Samkhyata IV 
16 5, donné par Say. comme nom en -ir-, est un nt. plur. en -ta. 

2. On a noté par avance que la valeur « ponctuelle » est plus en évidence 
que dans le RV. ($ 19) et que la corrélation avec un verbe personnel est plus 
fréquente ($ 25). 
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aussi TB. III 4 1 7, 10 1 3, 9 7, 10 3 TS. I 4 28 1) des séries 
de noms en -/- qui désignent des attributions plus ou moins 
stables (métiers, fonctions diverses) et qui alternent avec 
d’autres noms d’agent : anuksallf- abhiseklf- parivestf- pes'ilf- 
prakarilf- upaseklf- upamanthitf- rajayilri- ksallf- yoktf- 
abhisartf- vimokif-. Des énumérations de ce genre, conformes 
à la phraséologie du YV., étaient inconnues dans les mantra 
du RV. et de l’AV.; on les retrouve, sous une forme plus 
courte, dans l’av., Yt. I 12sq. III 1 et Y. XI 2 (restitué par 
M. Benveniste Infinitifs p. 35). 


§ 33. La paroxytonése se maintient dans quelques emplois 
qui remontent a la tradition rgvédique, soit (outre höfr-) 
cétlr- (Ved. Conc. s. ugrds’ cellä), jétr- VS. XI 76 et parallèles 
(qui a entraîné le maintien du paroxyton dans la glose S’B. 
VI 6 3 9, comme vödhr- VS. XXII 22 dans S’B. XIII 1 9 4 
TB. III 8 13 2) TB. II 4 7 4 varütri- VS. XI 61. Un échange 
syntaxique très analogue à ceux du RV. figure en une formule 
du YV., dalä vadstindm| dälä vasüni (Ved. Var. III § 507). 

Les paroxytons nouveaux sont très rares : J6slr- VS. (BR.) 
qui a pu provoquer l’avance tonique de jösayılrlama- dans 
la glose S’B. IX 23 10; déstr- MS. II 105: 137 1, en variante 
avec le précédent (cf. RV. destri-) ; rdvitr- YV. (Conc. s. v. 
ned vas loké). Quelques féminins attestent cette accentuation 
mais il est probable qu'il s’agit d’un transfert secondaire en 
liaison avec la présence d’un second suffixe, et le ton radical 
n’a sans doute pas la même valeur qu’au masculin. Il s’agit 
de jösiri- VS. (BR.), dögdhri- VS. XXII 22 et parallèles 
(repris S’B. XIII 1 93 en glose), dharitri- TS. IV372,4112 
juxtaposé significativement à dhartri-, comme ydmitri- IV 
38 7 2 à yantri- (aussi yanlri-, v. § 34)1. 

§ 34. En tout cas la divergence d’accent cesse d’avoir la 
moindre valeur fonctionnelle : jöstre et desire coincident avec 
dhartré dhätré (Conc. s. v. daivyäya) ; on voit josläram VS. 
XXVIII 10 (et TB.) se conformer à s’amiläram qui précède 
et se dissocier d’avec jésir- qui est la forme courante dans 


1. Dhärayitr- TA. X 7 1 a en fait, dans la tradition manuscrite, l’accentua- 
tion inadmissible dhardyitr-, qui peut aussi bien masquer *dhdrayitf- (apposé 
à bhüyäsam, donc nom en -if- selon § 20). 

Nous avons relevé un seul cas où un ton préverbial de RV. AV. (etc.) est 
remplacé par un oxyton, à savoir samdhälä par samdhätä MS. IV 9 12 : 134 1 
(sie, padap. ; flottement dans les manuscrits) : ce changement de ton est peut- 
être en rapport avec la perte du régime accusatif qu’on constate dans la MS. 
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ces textes. On a un yajus en ydniri rat VS. et parallèles (Conc. 
s. v.) à côté de yaniry asi (ibid.), alors que les masculins 
correspondants sont unifiés en yanta rat et yanläsi, ibid.; il 
est vrai que le padap. de la MS. (mais non celui de la TS.) 
restitue ydniri devant asi, d’après l’apparat de v. Schroeder, 
et que le yantäsi de S'B. V 2 1 25 (où la glose donne yanläram) 
IX 3 3 10 sq. vaut pour yanläsi d’après Leumann KZ. XX XI 
p. 25. A dhärtri MS. III 16 4 : 188 10 la TS. répond par la 
forme oxyton dhartrt. 


Nous n’avons relevé aucune trace de rection accusative}. 
Mais il est trés probable que la valeur d’adjectif caractérisé 
qui affecte les formes vérslä et paklä dans le yajus ES Vd 
5 20 1 (jajni bijam varslä parjänyah pdkta sasyam supippala 
ösadhayah, etc. « que la semence soit germinante, P. pleuvant, 
la moisson mürissante, les plantes riches en feuilles, etc. »), 
jointe au ton radical, poursuit l’emploi de duratif semi- 
verbal du nom en -’-ir- du RV. : ce n’est ni le prélude aux 
futurs périphrastiques (Keith TS. ad loc.), ni, à proprement 
parler, un emploi d’agent (Oertel Syntax I p. 171 n° 93). 


§ 35. La prose brähmana poursuit l'unification en ramenant 
presque toutes les formes et les emplois au type en -i7-. A 
l’exception des gloses de mantra, dont plusieurs ont été citées 
au $ 33 (cf. encore vödhr- SB. VI 4 3 9 sartr- XIII 1 9 5 
väanditr- VI 829 ydsir- TB. TI13 7 6, d’après le yajus précédent 
en yaslar ; enfin vdsirlama- S’B. VIII 1 1 6 qui prend pied 
sur vdsistha-), on ne trouve que des paroxytons traditionnels, 
hotr- (pölr- nésir-, v. § 15), asir- (S’B., v. BR.) dans la formule 
apäd asta, et quelques autres. La position du ton sur le radical 
n’a généralement pas de signification : stôtr- TB. III 9 4 4 
alterne avec slolf- qui est la forme commune; de même poty- 
et nestf- SB. IV 3 4 22 XII 1 1 8 (la forme nésir- figurant a 


1. Dans le yajus yo däs’üsah sukflo havam upa gäntä TS. MS. (Cone. s.v.) 
qui répond à hdvam eti AV., üpa est postposition, non préverbe, comme le 
montre l’accent, et l’accus. hdvam en dépend. 

Dans le yajus en prose éäsu (apsu) adhvaryo indräya somam sotä AB. II 
20 14 «dans ces (eaux), 6 adhvaryu, (sois) pressurant le soma pour Indra » 
(bhava, supplée justement Say.), Haug et M. Keith entendent à tort soid comme 
un futur (pour *sofdsi) ; le yajus correspondant de S’S’S. VI 7 10 a l'impératif 
ädhäva : il est probable que la forme a été maintenue mécaniquement en pre- 
nant pied d’une part sur RV. VII 92 2 sôta...adhvarésu...sémam indraya 
(nom en ‘-{y-), d’autre part sur RV. VIII 1 17 sdta hi söomam...em enam apsü 
dhävata (impér. en -td, cf. § 9n.). 
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la kändikä 7), bharir- BAU. I 3 18 (19), à côté de puraelf-, 
ustr- dans la TS1. 

Nous ne voyons que deux cas, trois au plus, où la présence 
d’un ton radical se laisse justifier par l’emploi : d’abord dans 
bhasitr- $ 36, peut-être dans la phrase ddilyé no yoddha TA. 
IT 2 9 (bhavalu Säy.), qui donne le contenu d’un véra «que 
l'A. combatte pour nous » et pourrait se rattacher au prédicat 
verbal à nuance hortative du RV. ; enfin dans un passage de 
la TS. (VI 2 4 2sq.) où, malgré l’absence de régime accusatif, 
le nom en -’-ér- semble d’abord du type descriptif-verbal 
comme dans le RV. : aham durgé hänlely diha kas tudm ity 
aham durgäd äharleli so ’bravid durgé vai hanlävocalhäh (etc.) ; 
il s’agit d’un dialogue entre Indra et le Sacrifice qui pour se 
dissimuler a pris la forme de Visnu (S. Lévi Sacrifice p. 141) ; 
Indra ayant franchi l’endroit où se cache le Sacrifice, celui-ci 
demande «qui m’a franchi ? » Indra répond « moi, qui frappe 
dans la forteresse ; qui es-tu toi-même ? — Je suis celui qui 
sauve de la forteresse. Puisqu’on t’appelle celui qui frappe 
dans la forteresse (etc.) » : il est visible que le nom en 
-ir- permet aux personnages de caractériser leur activité, de 
se définir plutôt que se décrire, et que malgré l’accent, les 
formes sont à rapporter au grand groupe des oxytons du RV. 
D'ailleurs le passage parallèle de la MS. III 8 3 : 95 2sq. et 
10 hésite entre les deux tons. 


§ 36. Que demeure-t-il de la rection accusative ? Gaedicke 
Accus. p. 187 citait S’B. I 1 2 17 où figure en effet un emploi 
de prédicat verbal ou d’apposé participial : püsä bhägadughö 
’s’anam pänibhyäm upanidhätä (id. S’BK.) « P. est le donneur 
de parts, lui qui dispose la nourriture de ses propres mains », 
upa® reprenant le grhnämi du mantra ; au passage parallele 
III 9 4 3, c’est une forme personnelle, ädalle, qui figure aux 
lieu et place du nom en -l/-. 

A cet exemple de Gaedicke, qu’assez curieusement les 
manuels ont tous omis de reprendre, nous n’avons à ajouter? 


1. Béddhr- est à écarter, Wackernagel-Debrunner Ai. Gr. III p. 204 § 107bß. 
Dans upadrasirika- et pradätrikä- MS. (le premier est omis chez Edgerton 
The K-Suff. § 35), le report du ton est sans doute en liaison avec la présence 
d’un suffixe secondaire. 

Pour le S’B. notamment, il faut tenir compte de la médiocre qualité de la 
tradition accentuelle. 

2. Ativodhä S’B. XIII 8 4 6 (cité chez BR. pw. comme ayant une rection 
accus.) a pour régime paihdh qui est probablement gén. sing., non acc. plur. : 
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que l’accusatif interne de BAU. VI 4 18 (17), également omis 
par Wecker BB. XXX p. 1%, s’us’rüsiläm väcam bhäsila 
(ton radical !) «(qu’un fils me naisse) parlant une parole qu’on 
se plaira à entendre » ; mais dans cet emploi dégénéré d’adjec- 
tif épithète, c’est moins la continuation de l’usage rgvédique 
que la reprise classique de la construction accusative ($ 39) 
à laquelle il semble qu’on ait affaire. Cette reprise se confirme 
dans un texte védique plus tardif encore, ’ÄpDhS., qui 
présente un ensemble de noms en -/r- à régime accusatif, à 
savoir sabhäh samäjäms cäganta I 3 12, akarlä svairikarmani 
15, samgrahilä ca manusyan II 20 21, bhoklä...bhogän 22. 

Cette décadence de la rection accusative dans la prose 
brähmana est sans doute en relation avec la constitution 
du futur en -{&, qui aura absorbé à son profit toute la syntaxe 
verbale dont étaient susceptibles les noms en -Ir-. 


§ 37. Si le nom en -’-/r- est à peu près éteint dans les Br. 
le nom en -l/- voit ses valeurs élargies d'autant. A côté des 
désignations stables, celles notamment des fonctionnaires du 
culte, les emplois « ponctuels » se développent, par où le sujet 
d’un procès verbal; fût-il occasionnel, se voit érigé en nom 
d'agent, affirmé comme porteur de l’acte. La ChU. VII 8 2 
pose sa yada bali bhavaly atholthälä bhavaty uttislhan parica- 
rilä bhavali paricarann upasallä bhavaly upasidan drastä 
bhavali s’rolä bhavali manta bhavati boddhä bhavalı karia 
bhavati vijñatä bhavati (analogue 9 1) «quand on est fort, on 
se dresse ; debout, on circule ; en circulant, on s'établit ; 
établi, on voit (etc.) » (Senart, qui observe justement ad loc. 
p. 97 qu'une «signification dénominative » existe concurrem- 
ment pour plusieurs de ces noms). On voit par cette traduction 
que la valeur du groupe -{f-<+bhavali peut rejoindre celle des 
«présents personnels » en -’-ir- du RV., type haniä vriräm, 
mais c’est par une voie très différente : il y avait la un adjectif 
descriptif, il y a ici l'affirmation d’une qualité, d’une situation. 

Dans les transpositions rituelles, le nom en -l/- a naturel- 
lement sa place : pakväsya paktéli ha smäha bhäradväjo ’gnim 
amuna hi pakvdm ayam päcalili SB. X 4 2 19 «il est celui 


le cadre formulaire est exactement celui des phrases purement nominales citées 
sous le § 37. 

De même vis’- doit être au gén. sing., non à l’acc. plur., dans la définition 
ksairam vai vis’ö niseddhä II 5 2 27 «la noblesse est |’ «empécheur» du peuple». 
Il est vrai que le nomin. plur. vis’ah précède, mais le nombre y a été attiré par 
le sujet plur. marutah, et la place du ton confirme (comme dans le cas de pathah 
ci-dessus ?) qu'il s’agit bien d’un génitif. 
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qui cuit ce qui est cuit, dit Bh. d’Agni, car il cuit ce qui a été 
(déjà) cuit par le (Soleil) » ; fdsya éka eva majjayilä yd evd 
nindyah sa yalha pürnäm abhyärühya majjdyed evam hainam 
sa majjayali IV 25 10 «celui-là seul qui (parmi les officiants) 
est objet de blame (devient) le «sombreur » : de même en 
effet qu'en y montant, on ferait sombrer un (bateau) plein, 
ainsi fait-il sombrer (le chant) ». Le nombre est considérable 
des cas où un mot en -//- est repris et pour ainsi dire glosé par 
le verbe personnel correspondant : SB. II 23 6 IV 577 V 
DR 200 CA AN IE 41 XII S 46 KS'XT 2): 145° 17 
TB. 1 7 1 1 ; à peine moindre ceux où le nom en -if- reprend 
pour en réaffirmer l’essence un verbe antérieur SB. II 3 1 
11sq.IV681KS$S. XIII 5 : 186 17, ou commente un autre nom 
d'agent situé en mantra AB. I 13 23 S'B. III 3 28 XIV 21 
15, 7 2 17. C’est le parachèvement des juxtapositions brèves 
du type khanilä khänämi du RY. (§ 25)!. 


§ 58. Il s’ensuit que l’emploi est essentiellement prédicatif, 
et que le nominatif prévaut. L’accusatif se présente aussi (les 
autres cas sont très en retrait), souvent amené par une 
sorte de renversement syntaxique : ainsi upadrasläram, à côté 
dupadrasta TS. III 3 8 5 (analogue TB. I 8 6 2). Une nuance 
éventuelle ou consécutive s'attache parfois à cet accusatif : 
uld vai yäcan däläram labhale S'B. II 3 4 7 «celui-là seul qui 
demande trouve quelqu'un qui donne », {äyor ädilyä nirhan- 
läram aichan MS. I 6 12 : 104 16 «les À. chercherent qui 
pourrait exterminer ces deux (enfants) », AB. III 35 3, et 
notamment en phrase négative, niyokläram na vividuh AB. 
VII 16 1 (et 2) «ils ne trouvèrent personne pour le lier », 
comme RY. nd vindale mardiläram (§ 26)?. 

Enfin le sentiment que -//- s’oppose à une fonction passive 


1. L’équivalence pakif-/ pacati transparaît clairement à travers les raison- 
nements des Mimamsaka (Tantrava. II! 4 4. p. 1345 et 1350 de la trad. G. Jha). 

Inversement, hantä du yajus est glosé par hanti S’B. VI 7 2 15sq. Noter à 
ce propos le nombre considérable de cas où, dans les commentaires indiens a 
partir de Nirukta, le nom en -if- sert dans les gloses littérales, pour mettre en 
valeur la qualité de nom d’agent, comme la glose en -ana- met en valeur celle 
de nom d’action. 

Exemples de -if- en définitions : abhigantaiva brahma kartä ksatriyah S'B. 
IV 1 4 1 «la prêtrise est ce(lui) qui conçoit [masculin !], le noble celui qui 
exécute ». De même TS. III 3 8 5 TB. III 7 5 4 BAU. III 7 23 (31 ; définition 
de l’ätman) AA. III 2 4 fin. 

2. Exemple analogue au nomin., fdsya nd manusyù bharlä S’B. III 9 4 3 «nul 
homme n’est en mesure de porter cette (pierre) », cf. RV. nasya varia na taruta 
nu àsti VI 66 8 (§ 26). 
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(cf. § 24) est toujours vivant, ainsi vyucyam/ vivaklä AB. III 
354,.5.B.132 1411947792727 EN 4a Wr As 


§ 39. Il ne semble pas nécessaire, pour l’objet qu’on se 
propose ici, de poursuivre l’emploi des noms en -/r- après la 
période védique. A côté du nom d’agent, persiste l'emploi 
d’adjectif-participe, comme en témoigne notamment la sur- 
vivance de la construction accusative. Speyer Skt Syntax 
p. 40 a soutenu que cette survivance était artificielle ; il 
suffira de donner une liste des passages où nous l’avons relevée 
pour montrer que les textes les plus «authentiques » la 
présentent. Si elle n’est pas plus fréquente, c’est que l’exten- 
sion croissante de la composition nominale en a restreint 
l’usage. Or, tandis que les noms d’agent continuent les oxytons 
védiques, ces adjectifs à rection verbale dérivent évidemment 
des paroxytons du RV. : on a ici l’un des traits par où l’usage 
classique adhère à celui des hymnes par delà la prose brah- 
mana. 

La doctrine de Panini confirme cette vue : il distingue un 
adjectif duratif (lacchila-laddharma®) «itn» III 2 135 (les 
exemples des commentaires sont en partie apposés, en partie 
prédicatifs), lequel, en vertu de II 3 69, régit l’accusatif ; 
et d’autre part le nom d’agent courant en «érc» III 1 133. 
Les noms d’officiants paroxytons, comme höfr-, font l’objet 
de varttika ad III 2 135. 


§ 40. La division ainsi établie entre un nom en -’-/r- à valeur 
d’adjectif-participial, et un nom en -{f- agent «ponctuel », 


1. A savoir (non compris les exemples chez les grammairiens, v. Kas’. et 
Bhasavr. ad III 2 135, ainsi que Bhattik. V 10 VII 1 et 17 Ravanarj. XI 18 — 
les formes sans références sont empruntées à BR. ou pw.) : MhBh. : vaditr- II 
68 7 pravadity- XII 180 48 ganty- tyaktr- neiy-. Ram. : hanir- vaktr- (= Spr. 
2° éd. n° 5131) pariträiy- äropayity-. Kaut. : kseptr- et raksitr- III 1 53 (Slus- 
zkiewicz Roczn. Orj. p. 145). Yäjñav. : gantri-. Pañcat. : netr- III p. 51 1. 10. 
Hariv. : paty-. BhagPur. : vakir- VI 17 6 pratiseddhy- VI 1 32 prathayitr- IV 
15 4. Das’ak. : sambhävayitr- (et analogues) Speyer Skt Syntax p. 40. Vasavad. : 
ily- (en jeu de mots) p. 177 1. 11 éd. Gray. S’is’up. : vadity- XVI 31. Naisadh. : 
pavitr-. Mrechak. : vyathayiir- et pälayitr- p. 137 1. 25 éd. Stenzler. Vikramorv. : 
Ghariy- V 1. Mahavirac. : vijeir- et apahaniy- IV 18. Bälaräm. : avamaniry-. 
Kirat.: dhdty- XII 33 hantr- XIV 25. Pärs’vanäthacar. : vikrestr- (confusion for- 
melle avec l’injonctif aor. moyen) III 771. Vikramankacar. : nartayitr-. Lalit. : 
apaharir-. Comment. : uccärayilr-. 
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volontiers emphatique!, quelles sont les vraisemblances qu’elle 
se soit créée sur le domaine indien, ou qu’elle ait été au con- 
traire héritée ? Il faut constater d’abord, ce qu’omettent en 
général les manuels, qu’elle se retrouve en iranien. A côté du 
nom d'agent, qui domine d’ailleurs de beaucoup et fournit 
des désignations stables ou accidentelles, existe un emploi 
avec rection accusative. Nous avons relevé les cas suivants 
dans l’av., dont on remarquera que certains coïncident avec 
des formes à même emploi du RV. : dälar- (aussi le fém. 
dädri-) Yt.5 132, 13 24, 17 6 V. 21 1 janlar- et vitar- Yt. 17 12 
(Bartholomae-Wolff ; autre interprétation chez Lommel) 
varsiar- V. 15 13 hamaéstar- Yt. 18 1 nipälar- Yt. 14 57 
(voisinant avec pälar- suivi du génitif) manaodri- Y. 44 5 
aëaëlar- Yt. 10 26 (peut-être aslar- F. 7 et cf. Ordatétama- 
Yt. 11 3); en v. perse, daustar- dans un et probablement 
deux passages Meillet-Benveniste Gramm. p. 161, 207. Mais 
ces formes, pour lesquelles le témoignage du ton fait défaut, 
appartiennent toutes sauf une à l’av. récent, et leur différen- 
ciation sémantique avec la masse des noms en -lar- est assez 
faible : en sorte qu’on ne se risquera pas à reporter à l’état 
indo-iranien la double catégorie qu’on observe en védique. 

D'autre part, les traces d’une rection accusative que pré- 
sentent en latin archaïque quelques noms en -lor (Hofmann 
Syntax p.378 Löfstedt Syntactica Ip. 198) n’apparaissent pas 
dans des conditions qui obligent a les considérer comme 
héritées ; moins encore les témoignages trés indirects que 
d’après M. Frenkel Griech. Nomina ag. auf -tyo I p. 72 le 
grec homérique aurait d’un nom verbal conforme à véd. 
-'-ip-. Des cas de ce genre plongent en fait dans l’histoire 
particulière de chaque langue (cf. Delbrück Grdr. III 1 
p. 386), et pour l’appréciation du védique même, il faut se 
souvenir que les adjectifs de la provenance la plus diverse 
ont été aptes à porter un régime verbal (Delbriick Ai. Syntax 
p. 181). Plutôt que sur ce trait de syntaxe particulier, c’est 
sur la différence entre les notions de description et celles de 


1. M. Wackernagel Ai. Gr. III p. 597 (ad § 103dy) a raison de considérer 
la situation i. e. comme difficile à restituer, mais la contradiction qu'il signale 
entre la construction et l’emploi, dans le domaine védique, est spécieuse : 
le nom du RV. en -if- n’a pas plus la «signification participiale », le nom en 
’_iy- la «signification substantive » que Panini ne vise à poser un -if- plutôt 
adjectif, un ’-Ir- plutôt substantif (cf. déjà, dans le même sens, la remarque 
II 1 p. 20 § 6cx in fine). C’est bien plutôt l'inverse, et la note de correction 
III p. 597 est un recul par rapport aux faits justes, posés p. 201. 
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caractérisation qu’a dû porter d’abord la scission morpholo- 
gique : les secondes abandonnant le ton radical emprunté au 
système verbal pour prendre un ton qui souligne l’expressivité 
du suffixe. 


* 
x # 


§ 41. Auquel des deux noms en -/r- ainsi définis convient-il 
de rattacher le futur périphrastique (que nous désignons ici 
par -id) ? L’apparence plus verbale du nom en -’-/r-, jointe au 
fait qu'il tend à disparaître au moment même où va se cons- 
tituer ce futur, semble indiquer d’abord que la valeur future 
s’est développée par spécialisation sémantique à partir de 
l’adjectif-participe en -’-ir- du RV. Qu'un futur « déterminé » 
puisse émaner d’un nom verbal à valeur plutôt durative, cela 
constitue sans doute une difficulté, mais qui n’est peut-être 
pas sans parallèle : l’adjectif d'appartenance en -lavant- a 
servi de façon analogue à noter un prétérit aoristique en skt 
classique. 

Néanmoins la place du ton et la valeur de la formation en 
-là invitent à partir bien plutôt du nom en -//-, comme l'ont 
pensé Delbrück Ai. Wortfolge p. 8 Thurneysen 13° CO. p. 9 
(cf. IFAnz. XIII p. 291, avec la discussion résumée ibid. ; cf. 
encore Bohtlingk ZDMG. XLI p. 185 ; les auteurs ne prennent 
pas en général position sur ce problème, Macdonell seul, 
Ved. Gr. for Students p. 177 n. 1, hasarde la vue adverse 
-’-ir- > à). Un futur « déterminé », exprimant une situation 
à venir dans des conditions précises et avec un caractère plus 
ou moins accentué de certitude, trouvait un terrain favorable 
dans l’existence d’un nom d’agent servant à spécifier empha- 
tiquement l’auteur d’un procès ou le prédicat d’une phrase 
nominale. 

Sans décrire par le détail le fonctionnement du futur en 
-lä, nous nous proposons de mettre en évidence les points qui 


le rapprochent des noms en -ir-, et plus particulièrement de 
-If=: 


§ 42. a) Le futur en -id est traité en forme personnelle 
(sauf quant à l’accentuation, comme le note spécialement Pan. 
VIII 1 29), immobilisé par suite au nominatif et susceptible 
d’une rection transitive. A titre de prédicat verbal, il se situe 
d’ordinaire en fin de proposition (sauf AB. II 16 4 JB. éd. 
Caland n° 124 |. 5sq. [incertain, cf. n. de Caland], où la position 
initiale correspond à une tendance annexe du verbe). Cette 
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situation, comme le privilège du nominatif, constituaient 
déjà une tendance notable des noms en -Ir- (§ 12 et 38). 

La tmèse est exceptionnelle (JB. n° 157 1. 24 JUB. 1383; 
pour des cas de tmése dans le nom en -’-Ir- du RV., v. § 4). 

b) Le futur en -{& fonctionne aussi en phrase négative : 
C’est un point de contact avec l’agent en -if- (cf. par ex. § 38), 
de disjonction avec le verbal en -’-ér- (§ 9) : cf. le futur jana- 
yiläsi nänyds tvdi S’B. III 9 4 24 qui reprend le mantra nd 
ivdd anyah...asli mardild : cas unique peut-être d’un nom en 
-lf- qui se trouve glosé par un futur en -{4. 

c) Le sujet du futur en -/d est un nom animé : de là sans 
doute l'alternance S’B. XIV 6 8 1 entre jelä dont le sujet est 
animé, et le futur sigmatique vi patisyali dont le sujet est 
inanimé. Le contact avec les noms en -ir- est ici évident, § 12 
ebro 2 


§ 43. d) L’emploi, nettement futur (opposé au présent JB. 
III 311 TS. VII 3 1 3), est, comme on sait, strictement ponc- 
tuel-déterminé dans la prose brähmana (cf. la notation de 
Pan. III 3 135 na...kriyaprabandha®). Il s’agit d’un fait à 
venir présenté comme une constatation, avec l’intention acces- 
soire de la prédiction ou de la menace, et comportant en géné- 
ral l’idée d’une certitude, Delbrück Ai. Wortf. p. 6 Ai. Syntax 
p. 296 Whitney Gr. § 949. Pratiquement il y a intervention 
d’un adverbe temporel (en général präläar, et surtout s’vas ; 
tärhi fait partie de la série), qui toutefois ne doit pas comporter 
de lien implicite avec l’actuel (anadyalane P. III 3 15) : 
l’exemple souvent cité de MS. IT 1 8 : 9 13, où adya varsisyali 
s’échange avec s’vö vrastä, illustre cette différence. 

A défaut d’adverbe temporel, une indication impliquant 
une date ou un délai, fût-elle indirecte, suffit à appeler la 
forme en -{à : cf. TB. III 11 8 2 S'B. IX 4 4 16 XI 5 1 14sqq. 
AB. IT 16 4 V 30 15, 29 Isq. ; dans ce dernier passage la limite 
temporelle est donnée dans la phrase qui suit et dans le paral- 
léle KB. II 9 : 7 20 qui, d’après Caland AO. X p. 309, est l’ori- 
ginal de AB. V 291%. 


1. Exemples de futurs en -id se rapportant à des inanimés : S'B. I 6 4 14 
XI 1 4 1 JB. n° 143 1. 4 du bas AB. I 27 1. Plus remarquable encore est le cas 
où le sujet est un neutre: v. les quelques exemples de JB. S’B. réunis par M. Oertel 
Syntax I p. 171, auxquels on n’ajoutera que la phrase yas’o vdva me...bhavita 
(et analogues, ibid.) JB. n° 6 1. 14, 31, 42. Cf. aussi l’impersonnel vrasta MS. 
HMS 918: 

-id sert aussi avec sujet féminin, S’B. VII 1 28. 

2. Nous relevons l’absence de toute précision temporelle dans un passage 
du VädhS. (AO. II p. 150 n° 13) JB. n° 143 1. 4 du bas, n° 124 1. 5sq. (ou nom 
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La langue rigide des Br. a peut-être exagéré sur ce point la 
fixité de l’usage ; l'extrême souplesse qu’a retrouvée le futur 
en -/d dans les textes épiques et classiques laisse présumer que 
dès l’origine il avait un champ d’action plus étendu. La pro- 
ductivité des phrases en s’vds a dû jouer un rôle pour raidir 
l'emploi ; de même la présence d’une forme importante comme 
bhavilf-, qui dans les textes védiques n’a pas d’autre valeur 
que celle de futur périphrastique, mais où l’acception future 
résultait d’une sorte de tendance interne (cf. bhavaniya- bha- 
vilavya- bhävin- bhavya- bhavya- bhavisnu-). 

Ni le nom en -’-r- (malgré de problématiques traces de futur 
duratif ou de volitif-éventuel § 13), ni le nom en -{f- ne com- 
portaient de fixation temporelle : nous avons posé § 41 que 
le point de départ est dans la valeur de caractérisation empha- 
tique prise par le nom en -{-. Il est aisé de voir, par les réfé- 
rences données au $ 37, qu’une très légère inflexion suffirait 
souvent pour transformer ces noms en futurs de certitude. 


§ 44. e) Une forme ainsi posée d’affirmation valable pour le 
futur n’a de place, dans la prose exégétique et descriptive des 
Br., qu’à l’intérieur du discours direct, dialogue ou phrases 
imputées à tel personnage. De fait, sauf quelques rares exem- 
‘ ples où il s’agit de gloses (et où par suite nous sommes virtuel- 
lement dans une citation), le futur en -{4 fonctionne presque 
exclusivement dans le discours ; nous n’avons relevé comme 
exemples contraires que TS. VII 3 1 3 (où il pourrait s’agir 
du nom d’agent) S’B. IV 3 1 11 VII 1 28 (avec bhavilä), enfin 
ChU. III 6 4. Un cas typique est celui de ApS’S. XXIV 2 
21sqq. (= ApYajnaparibhäsä n° 66, 69) yad ahah purastäc 
candramah pürna ulsarpet/ s’vah pürileli va «(qu’il accom- 
plisse le jeûne pour la Pleine Lune) le jour où la lune apparaît 
pleine à l’orient, ou bien la veille », c’est-à-dire littéralement 
«le jour où l’on dit : elle sera pleine demain » (cf. püryale 
BaudhS’S. XXIV 20); analogue 24sq. yad ahar na drs'yate] 
s’vo na draslära ili vä «le jour où l’on dit : on ne la verra pas 
demain » = s’vo na drasteti S'S'S. 13 6 (où Hillebrandt éd. I 
p. 245 Weber Ind. Stud. V p. 229 voient un emploi passif du 
nom en -/ä, mais à tort sans doute, comme le montre la 3e 
pers. plur. au parallèle de l’Ap.). 


d’agent ? Note de Caland ad loc.) CRU. II 24 5 (6), 9, 15. Mais partout la valeur 
«ponctuelle » reste évidente. 

-id fonctionne comme principale d’hypothétique, le verbe de la subordonnée 
étant au futur sigmatique JUB. I 39 1 S’B. XIV 681. 
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Il suffira de rappeler que le nom en -{f- des Br. était employé 
lui-même assez volontiers en citation, réelle ou virtuelle!. Cf. 
un exemple typique cité § 37 : pakväsya paktéti S'B. 

f) La présence et l’absence de I’ « auxiliaire » as- sont réglés 
par les habitudes générales de la phrase nominale et de la 
phrase à copule : rappelons qu’une liaison à la 2e pers. sing. 
en -ldsi et -'-idsi était déjà en vigueur dans le RV. § 7, 202. 

§ 45. Le futur en -{à est rare dans l’ensemble. Les premiers 
textes en prose brahmana, a savoir la portion br. des Samhita 
du YV., en comptent encore fort peu : pour la TS., v. les 
quelques exemples chez Keith Transl. p. CLIV ; pour la KS., 
l’index Simon donne bhavilä kamild et jeta XXXVI 9 (v. § 46) ; 
la MS. doit en avoir un peu davantage. Le groupe AB.-KB. 
n’est guére mieux pourvu, v. Keith Transl. p. 87. C’est le JB. 
(avec son appendice le JUB.) et surtout le S’B. qui développent 
la formation : pour le S’B. une partie des exemples sont réunis 
chez Delbrück Ai. Wortfolge p. 6 (v. aussi Caland The S’B.-K. 
p. 72 pour quelques discordances entre les deux recensions). 
Mais dans la periode de decadence de la prose brähmana, 
l’emploi semble se rarefier a nouveau : le VädhS., dans les 
extraits publiés par Caland, semble n’avoir qu’un exemple 
(AO. II p. 150), AA. n’en a pas (Keith ed. transl. p. 62) ; 
pour les S’S., v. les exemples (dont les analogues sont certai- 
nement très rares) cités § 44 ; il est vrai que ce type de prose 
s’accommode mal d’une forme à valeur subjective. Dans les 
Up. anciennes, les seules qui reposent sur une phraséologie 
vraiment védique, nous trouvons un exemple dans la BAU. 
III 8 1 = 12, un certain nombre par contre dans la ChU. 
(Fürst Sprachgebr. d. älteren Up. p. 25, 68). 


1. C’est le participe futur avec sydi qui sert, comme on sait, de futur 
«objectif » dans la prose br., le futur en -syati étant limité au discours direct 
dans une mesure presque aussi totale que le futur en -i@; pareillement le 
subjonctif. Une variation entre -id et un subjonctif apparaît dans MS. I 10 16 
(155 8) comparé à TB. I 6 7 3; la KS. XXXVI 9 (76 8) marche avec MS. 

2. Quant à la structure du futur en -id, rappelons seulement que les formes 
moyennes sont très rares : outre l’hapax en -idhe de TA. ($ 46), nous trouvons 
-idsmahe TB. III 9 22 1 et -tdse S’B. XI 5 1 11 JB. n° 151 1.7 (ex corr.); la forme 
en -idse de la TS. II 6 2 3 est, comme on sait, une 1re pers. plutôt qu’une seconde, 
v. chez Keith Transl. ad loc. les références sur la question souvent débattue. 

Autres anomalies : -tärasma (mss.) JUB. I 38 3; -iasti JB. (dans un passage 
cité chez Oertel J. Ved. Stud. n° 2 p. 13; probablement à restituer -läsmili). 

Une ébauche de différenciation morphologique entre -ir- et -l4 apparaît 
dans varsir- (8 34) : vrastd (§ 43). Les grammairiens indigènes en noteront, et 
au besoin en susciteront d’autres (v. le détail des faits Benfey Gramm. $ 869 
Kielhorn Gramm. $ 373sqq. 400sqq.). 
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Cette répartition montre que l’emploi s’est développé len- 
tement et péniblement, à travers la masse des noms en -i7-, 
à une époque précédant de peu sans doute la constitution des 
écrits en prose védique. 


§ 46. Si la formation est attestée dans les mantra et yajus, 
ce ne saurait être en tout cas que dans une très faible mesure 
et à l’intérieur de versets ou de formules qui n’appartiennent 
pas aux grandes Samhita, et qui relèvent par suite du fonds 
récent de l’hymnologie védique. Nous avons relevé trois 
exemples, l’un dans un texte en prose AB. VIII 15 2 (et 3) 
yam ca rälrim ajäyelhä yam ca preläsi « de la nuit où tu es né 
à celle où tu mourras » (marisyasi Say.), dans une vieille for- 
mule de serment ; l’autre dans une gatha AB. VII 18 7, 
v. Keith Transl. p. 69 [incertain, cf. la variante de S’S’S.] ; 
le troisième dans un passage du TA. I 11 4 empreint du 
verbalisme upanisadique yajé ’ydksi yäslähe ca «je sacrifie, 
j'ai sacrifié, je sacrifierai » (yagam karisyami Say.) ; v. sur 
la forme, souvent citée, les références bibliographiques Gr. 
scte p. 492 1. 8; on notera le ton radical, peu probant d’ail- 
leurs dans un texte aussi pauvrement accentué que le TA., 
et la finale unique de 1re sing. en -Zähet. 


§ 47. On n’examinera pas en détail l’évolution du futur en 
-ld dans les textes post-védiques?. Dans ceux qui échappent 


1. Si l’on suivait les données de Simon Index de la KS., on devrait poser 
ici yasta et upasattä : mais il s’agit de purs noms d’agent. 

On ne voit aucune nécessité d’admettre avec Macdonell Ved. Gr. p. 387 
§ 540, ainsi qu’avec Griffith et Keith ad loc., la valeur d’un futur pour le yajus 
anväganté yajndpatir vo dtra TS. V771 = VS. XVIII 59 (où Säyana et Mahi- 
dhara glosent aussi par dgamisyati) (précède : «6 Demeure, je mets autour de 
toi ce trésor en sorte que le Jatavedas nous l’amene:» — «le maitre du sacrifice 
est votre sectateur (reconnaissez-le dans le plus haut du ciel) ». Le vers ritualise 
un pada de lAV. (que suit KS.) VI 123 Isq. anväganiä yajamänak svasti 
(cf. § 30 n.), que Whitney-Lanman traduisent avec raison sans la moindre 
nuance future «le laique poursuit la félicité ». ÿ 

C’est à tort que Bloomfield-Edgerton I p. 161 $ 248a parlent pour un groupe 
de mantra d’« Anticipations of the Periphrastic Future » : sur gäntä, v. $ 34 n. ; 
sur sdita (IX 96 23), v. § 11; sur gdnid, v. § 13 n. (le dernier passage cité est 
erroné, v. § 9 n.). Ces prétendus avant-coureurs du futur seraient tous des 
paroxytons! Volhäsmi Suparnadhy. IV (8) 2 hartä XI (20) 4, ce qui suffit a 
les suspecter. 

2. On se bornera à donner quelques compléments à la dernière en date des 
descriptions faites de ce futur, à savoir à celle de notre Gramm. Scte p. 492sq. : 

p. 492 1. 12 : la seule forme en -idhe qu’on ait identifiée jusqu’à présent en 
skt cl. (hormis Zabdhähe du Bhattik. XXII 17 et preksitähe Ravanarj. XXIV 35, 
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à l'influence des grammairiens, grande épopée et Puräna en 
particulier, la liberté est grande tant pour la formation que 
pour l’aspect ; plus rien à vrai dire ne subsiste des limitations 
imposées à ce futur dans la prose védique. D’autre part il se 
laisse mal discerner, dans plus d’un cas, d’avec le nom d’agent : 
ainsi dans les prédictions faites à Yudhisthira BhägPur. I 12 


seuls textes qui présentent aussi les autres désinences moyennes) est dars’ ayitahe 
Naisadh. V 71 (cf. Whitney AmJPh. V p. 284) ; 

1. 21 : lire pravestd (Buddhacar. V 84), et v. la note de M. Johnston (Transl. 
Dargo): 

1. 22 : sur (vi )tayitä, cf. Meier ZII. VIII p. 55 et ci-dessous ; 

1. 37: outre vairdyitdrah S’is’. II 115,0n a un autre dénominatif samutsukayitd 
Kir. XI 81 ( Malin.; omis Cappeller Transl. p. 178) ainsi que unmülitärah 
ibid. III 22 ; 

1. 40 : pour l’absence de copule aux 1re et 2e pers., cf. aham datàä Yäjñav. 
II 231 raksitä BhägPur. IV 9 22 et même en haute littérature ganid Kavyadars’. 
II 145 (peu probant); Megh. 25 (id.); Mudräräks. éd. Hillebrandt p. 145 1. 3 
Mälavik. I 7; cf. pour le MhBh. Speyer Museon 1906 p. 276, pour le Räm. 
Michelson JAOS. XXV p. 137; 

p. 493 1. 3: pour une formulation anomale du du. et du pl. dans le MhBh., 
Vienopeyer lcs: 

1. 4 : pour la fixation au sing., cf. MhBh. VIII 93 52 (incertain) ; 

1. 6 : gantri- Yäjñav. III 10 samnidhätri- Naisadh. IX 78 (BR.) bhavitri- 
Ragh. VI 52 Kir. X 36 JatM. p. 9 1. 3 et ailleurs (cf. BR.). Mais il est douteux 
qu’aucun de ces féminins (sauf Brhatkathäs’l. XXVIII 102) ait entièrement 
accédé a la catégorie du futur. 

Inversement on a -id@ avec sujet fem. MhBh. II 6 8 Brhatkathäs’l. VIII 29 
(incertain) Ram. I 38 8 = 35 8 de la version du N.-O. (Speyer Skt Syntax 
p. 258) ; 

1. 7 : -id avec sujet nt. MhBh. III 22 42, 249 8 KSS. III 22 VII 55 et cf. BR. 
s. V. bhavitr-. 

Ajouter : maintien de la construction génitive dans des passages (incertains) 
de MhBh. et Nagan. IV 9 cités Speyer op. c. p. 259, et cf. BhagPur. cité 
ci-dessous. En outre, un ex. dans le SumägAvad. éd. Tokiwai p. 4, dans une 
construction où la forme en -id apparaît comme dépendante de alam «capable 
de » (cf. eta bhavıta après is’vard-, dans KS. et MS., cités Oertel KZ. LXV p. 75); 

1. 10 : l’allégation de S. Sen est contestable, cf. par ex. mdm drasläsi Lalit. 
p. 195 1. 18; une forme probable chez Kaut. II 21 9 (kah kretd, v. J. J. Meyer 
ad loc.) ; un ex. Uttamacaritrak. (Weber SBB. 1884 p. 273); un chez Manu 
(Böhtlingk Ber. sächs. 1896 p. 250) ; un dans la lyrique de Bhartrhari (= Spr. 
2e éd. n° 668} ; 

1. 11 : nombreuses formes citées chez Holtzmann Das Mahabhar. III 
p. 81 sqq., et v. la statistique de -/d dans les Sabhä- et Vana-parvan chez 
Speyer IF. XXXI p. 109 : 154 formes dont seulement 5 plurielles et une duelle ; 

1. 12: autres ex. de passifs : S’is’. II 114 et 116 (impersonnel) Brhatkathäs’l. 
XX 163 et peut-être VIII 29, Prabodhac. et BrKMañj. (Speyer ZDMG. 
LXIV p. 316) et peut-être enfin Megh. 25 (Mallin.). Le passif drastarah du 
Ram. cité BR. s. v. est sans doute a écarter. 

L’ex. cité du S’S’S. étant à exclure (cf. $44), le développement du sens passif 


132 L. RENOU 


18sqq. les futurs anuvarlitä et vilanilä alternent, dans des 
conditions identiques, avec les noms d’agent avilä dala jana- 
yıla s'aslä nigrahitä que suivent à leur tour les futurs sigma- 
tiques prapalsyale ydsyati; de même VIII 13 27sqq. avec 
upaharlä d’une part, vilayilä de l’autre, bhavild incertain. 
Même dans les textes proprement littéraires, il ne demeure le 
plus souvent, par rapport au futur banal en -syali, qu’une 
notation souvent ténue de certitude ou de conviction. 

De faibles traces survivraient en pali Geiger Pali p. 156 
§ 1721. En définitive, l’étude de la formation conduit à d’utiles 
réflexions sur la manière dont le passage a pu s’effectuer dans 
les langues d’une catégorie nominale à un système verbal 
caractérisé. 

Louis RENOU. 


dans le futur en -id s’avère donc, jusqu’à de nouvelles recherches, tout à fait 
récent ; 

1. 28 : pour l'échange entre les deux futurs dans le MhBh., cf. I 38 33 et 36 
26 éd. Sukthankar ; Ram. I 38 8 KSS. I 60 III 22 BhagPur. (cité ci-dessous) ; 
Pisani RSO. XV p. 8 (du tirage à part); 

1. 32 : outre Speyer (lire : ZDMG. LXIV p. 317) et Ludwig, les valeurs 
d’optatif-conditionnel et de subjonctif-éventuel ont été notés pour le MhBh. 
par Ludwig SB. böhm. Ges. 1896 n° 5 p. 22 (où les données assez riches seraient 
à vérifier); cf. aussi Pisani l. c. p. 5 sur MhBh. II 58 16 (= 54 44 Southern rec.) ; 
cf. enfin Kir. II 17 et les exemples des commentaires ad Pan. III 3 8. L'exemple 
de Ram. III 56 5 n’est pas confirmé par la recension du N.-O. 62 5. 

Supprimer le renvoi à « Vikr. V fin. ». 

Exemple de futur en -i@ en coordination avec un aoriste en -iavani- Kir. 
XI 26. 

1. Mais, en fait, les formes citées rentrent exactement dans le domaine du 
nom d’agent en -ir- (-tf-). 


NOTE DE PHONÉTIQUE NÉO-HELLÉNIQUE : 
LA CONTRACTION DE e ET DE i 


Les contractions de voyelles de timbres différents en grec 
moderne s’opérent selon des principes dès longtemps expo- 
sest : 1° une voyelle plus fermée le cède à une voyelle plus 
ouverte, 2° une voyelle antérieure à une voyelle postérieure ; 
la résistance des timbres est donc, dans l’ordre décroissant, 
a-0-u-e-i (th eine > tkme, ta Breve > Téheye, TO eine > 
come, tO Ëdeye > tbAcye, TOU elme > tome, etc., l’accent du 
premier mot n’étant que graphique) ; dans les cas où, des 
deux voyelles en présence, l’une est antérieure et plus ouverte, 
l’autre postérieure mais plus fermée, c’est le second principe 
qui prévaut (ainsi tod ËAeye > TobAeye). 

Deux difficultés ont été signalées : d’une part, dans déxa 
ôyto, la contraction de a et de o se fait, non pas en a (comme 
on l’attendrait), mais en 0 (dexoyro) ; de l’autre, dans u£ cide, 
où elda, ws Üpoc, xal eine, etc., la contraction de e et dei, 
au lieu de se faire ene, se fait en i (w’ eide, 0’ eidæ, a’ Üpoc, 
x’ eine). 

La première difficulté a été levée quand on a tenu compte 
de l'influence du x?. Mais, pour la seconde, les explications 
proposées ne paraissent guère satisfaisantes (influence de l’ac- 
cent, et parenté des sons e et i)?: ce serait le seul cas où, en 
langue commune, l’accent protégerait la voyelle de la contrac- 
tion (car on a t& eine > räne, TO eme > time, Od cida > O&dx, 
etc.) ; quant à la «parenté » du e et du 1, elle n’explique pas 


1. Cf. G. Harzipakis, Einleitung, p. 312 sq.; J. Psıcmarı, Essais, t. Il, 
p. Lx sq. ; H. Pernot, MSL, t. IX, p. 330, et Chio, p. 179 sq. 

2. Cf. H. PERNOT, Chio, p. 188 : «La raison de cette prédominance de l’o 
s’explique facilement. La partie postérieure de la langue, fixée au palais pour 
le x, doit s’abaisser pour le a, puis se relever pour l’o; on simplifie le maniement 
en la gardant dans le voisinage du x ». 

3. G. HATZIDAKIS, Einleitung, p. 313 ; H. PERNOT, Chio, p. 190, n. 1. 
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plus la contraction de e+i en i qu’elle n’expliquerait celle de 
e+i ene, et entre a et e (deux timbres voisins dans la série 
des voyelles antérieures), il n’y a pas confusion, car, méme 
sous l’accent, un e se contracte (td &eye > tékAcye). 

I] faut plutôt, je crois, considérer la position très débile du 
e dans les cas où la contraction de e et dei a lieu en à ; il s’agit : 
1° des formes réduites du pronom personnel à l’accusatif, us, 
ot ; 2° des prépositions of et we ; 3° de la conjonction xai. On 
se rappelle, en outre, la fermeture du e dans l’article féminin 
à l’accusatif pluriel (té¢ > tlc) ; on peut aussi retenir la diffé- 
rence de traitement entre ord et o& ti (on n’a jamais *ort); 
le maintien, l’altération ou la disparition de la voyelle en cer- 
taines positions sont des faits complexes ; par ailleurs, la 
langue différencie par le timbre et la quantité les pronoms 
personnels pod, ood, tod (et le pluriel), selon leurs fonctions 
de génitif ou de datif (maidt tov, mais tod Ager), ce qui pose, en 
grec, le problème de la quantité vocalique. 

I] convient de tenir compte des conditions syntaxiques 
auxquelles sont soumis les faits phonétiques. 


André MIRAMBEL. 


NOTE DE SYNTAXE NÉO-HELLÉNIQUE : 
LA VALEUR «MOYENNE » DE QUELQUES VERBES 


La valeur de la forme verbale en grec moderne n’est pas 
liée à la voix : ainsi l’actif peut non seulement marquer l’état 
ou l’action, transitive ou non, mais aussi avoir un sens réfléchi, 
réciproque, factitif, voire passif (yriter «il bâtit » et «il fait 
bâtir », Yodper «il écrit » et «il est écrit », yeuiQer «il remplit » 
et «il se remplit », etc.) ; il en est de même de la seconde voix 
du verbe, dite passive à cause de son jeu de désinences, mais 
qui peut avoir le sens d’un actif (uerayetptouua « j’emploie »), 
à côté des valeurs de réfléchi (la plus courante), de réciprocité 
ou de passif (oxorwvouuaı « je me tue » et «je suis tué ») ; elle a, 
dans certains verbes, la valeur du «moyen » ancien (intérêt 
que le sujet prend à l’action), notamment dans trois cas : 


1° Quelques verbes de forme moyenne ont, à côté d’une 
valeur transitive, un emploi moyen : «ioddvouua: (ancien 
æioôdvoua:) a gardé le sens de «je percois, je sens » (avec 
un complément d’objet), mais il admet aussi la valeur de 
«j’eprouve un état, je me sens » ; des verbes tels que öpeyouuaı 
«je désire », oépy{Kouua «je suis en colère» ont aujourd’hui 
perdu l'actif èpéyw, öpy!lo, et ne se maintiennent qu’avec la 
valeur moyenne ; 

20 D’autres verbes ont actuellement encore les deux voix, 
tels Saveito «je prête » et davetCovuat «j’emprunte », pavtevo 
«je prédis, je devine » et uavrebouuaı «je consulte un oracle » ; 
le verbe ovubovredw a gardé le sens de «je conseille », mais 
ovpbovrsdovy.a:, qui jadis n’avait que le sens de «je délibère », 
signifie aujourd’hui «je consulte ». On voit comment, dans 
ces verbes, la valeur « moyenne » s’est développée : c’est en 
partant du sens factitif de l'actif («je prête », puis «je fais 
prêter pour mon compte », d’où «j’emprunte », « je conseille », 
puis «je fais conseiller » pour moi-même, d’où « je consulte »); 

30 Enfin, quelques verbes employés à la voix active sous 
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une forme impersonnelle et marquant des moments de la durée, 
Enuepover «il fait jour», Ppadıdleı «il se fait tard », voyrover 
«il fait nuit », s’emploient au moyen sous une forme person- 
nelle pour marquer la participation du sujet au moment du 
temps en question : PeadraCouuc «je suis pris par le soir », 
YUXTÉVOULEL «je suis pris par la nuit », Enuspwvouna: «je passe 
la nuit jusqu’à l’aube ». 

Bien que le moyen n’ait pas reçu un grand développement 
en grec aujourd'hui, il est curieux d’en relever les traces et 
de remarquer l’effort de la langue pour le préserver du passif 
ou du réfléchi. 


André MIRAMBEL. 
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